Chapitre 1
Préambule
L’univers m’embarrasse, et je ne puis songer que cette horloge existe et n’ait point d’horloger, mais que répondre à un homme qui vous dit qu’il aime mieux obéir à Dieu qu’aux hommes, et qui, en conséquence, est sûr de mériter le ciel en vous égorgeant ?
VOLTAIRE
Le scriptorium est glacé ou plutôt, ce qui en fait usage : une crypte cachée, depuis que la chapelle est occupée par les chrétiens de Rome.
Depuis quelques années, les Romains se sentent investis d’une nouvelle mission par le disciple direct de Jésus : L’empereur Constantin.
Rien ne doit résister à l’Église catholique universelle, nul ne doit se référer à d’autres documents que les quatre évangiles canoniques qui se constituent.
Symmaque a les doigts fendus d’engelures, son corps est plié sur son écritoire depuis dix heures, tout son être le fait souffrir. Mais rien ne le détournera de son travail, ne le déviera de ce parchemin velu et mal préparé qui fait crisser le calame de roseau .
Il le sait, il va peut-être terminer cette version latine de cet évangile, désormais hérétique, et cette perspective lui donne du cœur à l’ouvrage.
Au-dessus, dans la rue pavée, martèlent les sandales des colonnes de soldats de l’empereur qui quadrillent la ville.
Mais sa crypte est bien protégée et inaccessible.
Son Labeur s’achèvera tard dans la nuit, il se hissera hors du caveau et repoussera, avec les forces qui lui restent, la lourde roche qui doit en obstruer l’entrée. Il ne sait pas que de 1500 ans elle ne sera plus touchée.
Symmaque finira ses jours dans une prison romaine et refusera d’abjurer sur une bible qu’il ne connaît pas.
Sera-t-il le dernier ?
§§§
Les doigts d’un homme courent sur son clavier dans la douce chaleur de son salon. Parfois il relève la tête du pupitre pour observer l’écran et siroter une tasse de café. Il en est ainsi tous les soirs et jusqu’à des heures avancées de la nuit .
Le clapotis des touches et leurs inscriptions instantanées sur le moniteur le fascinent. Il ne travaille pas, il joue ; un jeu absurde, mais qui l’occupe des heures après son travail , cracker, pénétrer, pirater la planète, ou plutôt son représentant virtuel : l’internet.
Voilà des semaines, qu’il cherche, teste tout ce qu’il se fait de mieux pour trouver un mot de passe. Puis, soudain, il ne saura jamais pourquoi, la page d’accueil de sa victime s’offre nue, sans condition prête à se donner.
Comme de coutume, sa découverte est sans intérêt, son seul plaisir est de pénétrer le système et rien d’autre .
Pourtant, cette fois, il en est différemment et il ne sait pas le prix qu’il va payer en fouillant plus loin les fichiers qu’il peut, à présent, ouvrir à sa guise.
1500 ans séparent les deux hommes.
L’un travaille comme une bête de somme pour laisser à ses fidèles une trace d’encre.
L’autre joue à faire apparaître quelques pixels de couleurs éphémères sur un écran à la simple pose d’un doigt sur une touche.
Chapitre 2
Chapelle Saint Nazaire
Devant l’église, un petit monde attendait silencieux ou indifférent à la cérémonie qui s’y déroulait. Il y avait les retardataires qui n’avaient pu entrer, ceux plus nombreux, présents par convenance, mais qui ne connaissaient pas la défunte ; des journalistes qui couvraient le triste évènement de la mort de la fille d’un notable ; et puis celui qui était dehors par choix, par défi :Louis Gomez, 90 ans, debout, raide et fier malgré l'âge. Personne n’osait l’approcher. Il y avait du respect et de la pudeur à son égard pour les gens présents sur le petit parvis.
Le vieil homme accompagnait sa petite fille Laurence qui, à 35 ans abandonnait le monde des vivants. C'est une mort violente sur une route menant à Nîmes qui avait eu raison de cette vie si bien débutée. D’abord, un CAPES d’histoire puis une carrière d’archéologue comme responsable en chef des chantiers de fouilles de la région.
Le vieux Gomez entendait de loin et par bribes, l’homélie du curé de village .
Un discours, comme toujours sur le même ton monocorde, récitant sans âme des mots sacrés incompréhensibles pour le commun des croyants, mais que le grand-père, lui, comprenait dans toutes leurs allusions et constructions dialectiques. Des mots qui, parfois, faisaient bondir son cœur quand il discernait un écho sinistre répétant sans cesse ce : "Je te remercie Seigneur !" que martelait le prêtre en compagnie d’un autre prélat : l’évêque de Nîmes, monseigneur Barrot.
— Je te remercie de quoi ! Pensait-il .
— Merci mon dieu ! D’accueillir Laurence auprès de toi.
Cela en était trop :
Le vieil homme s’avança lentement et pénétra dans l’église sous le regard stupéfait du curé et de son acolyte. Un silence puis un murmure accompagnèrent ses pas asymétriques de boiteux qui résonnaient sous la voûte.
Le petit monde des vitraux, des cierges bénits, et des saints pour chaque ciel, regardait celui qui ne devait pas être là. Que faisait-il, que se permettait-il ?
Un frisson de haine traversa, Madame Rouverolle, sa fille, épouse du très conservateur député-maire de la cité voisine.
— J’imaginais que vous alliez me convier à lire un extrait de quelques épîtres ?
Sa voix portait sur les têtes ahuries de l’assistance dévote.
— C’est à dire que Monsieur Rouverolle….Osa la voix timide du prélat.
Le vieux Lopez enchaina gravement, un rien menaçant .
— Monsieur Rouverolle a-t-il lu la Bible ?
Il s’installa tranquillement devant le micro et sortit de sa poche quelques feuilles et une bible..
Léon Rouverolle eut un sourire crispé alors que quelques Flashes de photographes, réjouis par la tournure des évènements, scintillaient sur les colonnes patinées de la chapelle.
En ce jour inhabituel, le grand-père pouvait parler, peut-être pour la première fois dans une église.
Cette messe en l’hommage de sa petite fille avait libéré mille rancœurs muettes envers le peuple de la piété qui occupait l’espace et le temps depuis plus de deux millénaires.
Il n’avait rien à faire là, comme Laurence ; pourtant, c’était ici, dans et autour de cette chapelle perdue dans les garrigues, qu’un grand-père et sa petite-fille s’étaient découverts.
Peu savaient l’histoire de ce lieu de culte avant la campagne de fouilles que le vieil homme avait impulsée par son enthousiasme.
Les recherches avaient lieu tous les étés depuis quelques années. C’est ainsi que Louis Gomez finissait sa carrière de retraité. C’est ainsi qu’il avait appris à connaître sa petite-fille Laurence, agrégée d’histoire et spécialiste de grec ancien.
Le lieu de foi s’ouvrait une ou deux fois l’an, pour une messe, ou la fête du saint protecteur (Saint-Nazaire), parfois un baptême .
Perdue dans la garrigue à quelques centaines de mètres du village, la chapelle dessinait une silhouette massive, presque austère. Les ouvertures n’occupaient que peu de surface, laissant passer l’essentiel de la lumière par la porte en façade.
Les fouilles avaient d’abord révélé une voûte romane cachée par un mur rustique, témoignant des multiples remaniements qui avaient façonné peu à peu l’aspect actuel de l’église.
La grande trouvaille des recherches fut les vestiges d’un cimetière du haut moyen age, tout autour de l’église avec ses travées organisées en rangées, marquées par de grandes dalles de calcaire. L’une d’elles portait une épitaphe révélant le nom du défunt. Le style de la graphie évoquait un âge inférieur au VIIIe siècle.
Au-dessous, les sépultures avaient des aspects rupestres, c'est-à-dire creusées dans la roche calcaire suivant les contours du corps. Étroites aux pieds, plus larges aux épaules avec une encoche pour la tête, appelée alvéole céphalique. Au fil des siècles, les nouvelles tombes recouvrirent les anciennes dont les vieux ossements furent regroupés au pied. L’un de ces os, daté au carbone 14, remontait à 300 ou 400 après l’ ère chrétienne.
Enfin, une crypte sous la chapelle était en cours de fouille et devait représenter l’un des premiers lieux de culte.
Il se revoyait avec Laurence lorsqu’ils découvrirent ensemble la pierre centrale d’un probable baptistère.
En quelques mois, le grand-père et sa petite-fille, mus par la même passion, firent vraiment connaissance. Mais cette découverte au fond d’une crypte antique changea la vie de Laurence.
Chapitre 3
Le palais de justice
Le palais de justice de Nîmes a quelque chose de plus que les autres : il loge face aux arènes romaines. Cette localisation, devant un monument antique, lui confère une solennité particulière.
Avant de passer devant le juge et les jurés, le criminel passe sous les vieilles pierres. Presque sous les arches qu’il frôle dans son fourgon. Il y a déjà, à cet instant, un jugement muet, séculaire.
Elles ont tout vu ces pierres calcaires : des massacres, des meurtres, des viols, des vols. Elles ont tout vu, mais ne peuvent témoigner. Le temps passe sur les turpitudes des hommes. Il efface involontairement les manifestations de la vérité. Mais les pierres : la vérité elles connaissent ! Bon dieu ! Elles pourraient rendre une justice aussi froide qu’elles, y aurait-il meilleur juge ? Non.
Aux hommes de dénouer le mensonge de la vérité.
Le palais de justice est là pour ça, en face, moderne, bien de son temps, on refait même ses façades.
Pourtant, dans la salle des pas perdus devant le prétoire, il y a encore des colonnades antiques. Veillent-elles ?
La chambre de cour d’assises est récente, plaquée de bois, ce qui donne un peu de chaleur face aux néons implacables qui l’arrosent de leur lumière glaciale.
Les travées sont bondées, la rumeur plane sur les têtes des curieux du jour. Il y a les pour et les contre. Les familles de l’accusé et leur comité de soutien, celles de la victime qui se dévisagent sous la vigilance d’un gardien en uniforme .
Devant ce ramassis de bonnes et de mauvaises fois, la cour pénètre, en robe d’apparat ; après les arènes et les colonnades : les robes !
La justice laïque porte des robes, comme les serviteurs de la justice divine. Ils sont souvent face à face ces derniers temps !
Tout ce petit monde en costume se met en place. Ils installent leurs dossiers sur les pupitres, conversent décontractés, sous les chuchotements de la salle . Même, les jurés sont détendus en ce septième jour de procès. Il est vrai que l’on devrait arriver à la fin.
L’accusé entre, non moins décontracté et souriant .
Il ne ressemble à rien ce prévenu, vieux, chauve, lunettes sur le nez. Il est bonhomme, il se croise partout ce type là, dans la rue, dans une cour d’école, peut-être même sur un autel célébrant l’eucharistie. Il échange trois mots avec son avocat, et s’assoit. Il est chez lui à l’aise un rien arrogant.
À 75 ans l’arrogance c’est suspect.
L’avocat de la victime est le seul à garder une mine sévère. Le procès n’est pas allé dans son sens, il le prend comme un échec personnel.
Il n’a plus de témoins à charge et attend un miracle ! Qui ne viendra probablement pas.
Borel sera acquitté, cette pensée le torture. Le procès est verrouillé depuis le début, peu de preuves, le seul témoignage de la victime, des témoins à charge qui se défilent au dernier moment, des associations qui s’offusquent et manifestent. Et pourtant, Borel, il le sait, est coupable.
Chapitre 4
Les ouailles du seigneur
L’atmosphère devenait douloureuse, dans l’église Saint Nazaire. Le vieil homme n’avait pas encore parlé. Il observait son auditoire qu’il connaissait si bien.
Surtout les premiers rangs. Il y avait là les ouailles du Seigneur, mélangées, dispersées. Des visages et autant d’histoires.
Là : Bertrand, un tremblant nonagénaire, qui ne ratait pas une messe. Sa retraite venue c’est lui qui entretenait les lieux de culte de la localité. Il n’était pas méchant, à jeun, savait compter jusqu’à dix, c’est à dire le nombre de verres de vin par repas ou le nombre de coups sur Marguerite quand il était saoul.
Célestine encore belle malgré ses soixante-dix ans, une vie au service de la commune laïque comme secrétaire de mairie et maîtresse attitrée de Monsieur le maire Frioul pendant trente ans . Frioul n’était plus de ce monde, son épouse non plus.
HA ! Raoul ! Il ne vieillit pas le gredin, la messe, ça conserve, les amitiés scélérates aussi, copinage coupable avec la milice pendant la guerre . C’est Louis Gomez qui le sortit des griffes des résistants à la libération. L’avait-il oublié ? Son fils à ses côtés ne le savait sûrement pas : ancien de l’OAS et militant assidu du front national ; ses enfants ne rataient pas une messe de minuit ni le catéchisme que leur mère professait.
Angélique trente-cinq ans jeune maman d’une adorable Maria. Le papa n’était plus là depuis cinq ans, suicidé dans son atelier. Leur fils s’en alla à six ans d’une leucémie foudroyante. Ils ne manquaient pas un culte quand ils étaient tous les quatre réunis.
Et Roger le boulanger du village, qui avait accompagné sa jeune épouse dans une lutte, qu’il savait vaine, et pendant dix ans, contre une tumeur cérébrale.
Et Yannick, à peine 30 ans, tétraplégique dans un fauteuil roulant pour un malheureux tonneau sur la route.
Et Marion livide, 20 ans, qui cachait mal sa calvitie chimiothérapique.
Et Yann, sa petite Lyvia dans les bras, 3 ans et myopathe .
Il y avait quelques amies de la défunte aussi jeunes et jolies qu’elle, aussi indifférentes aux liturgies.
Enfin Madame Rouverolle, née Mathilde Gomez, fille du mécréant Louis Gomez , mère de Laurence ; elle le regardait avec les mêmes yeux que sa maman, aussi grave, aussi sévère, mais aussi beaux que les siens. Elle ne savait pas où mettre sa douleur de mère : dans la rage contre la vie ou la haine contre ce père qu’elle avait appris à détester sans savoir pourquoi.
Il était là le peuple du seigneur avec ses peines et ses turpitudes, soumis à la logique d’un dieu aux desseins haïssables qui se voulaient impénétrables.
Madame Rouverolle se leva soudain :
— Tu n’as pas honte de troubler le dernier voyage de ta petite-fille !
— De quoi aurai-je honte, la honte est sur toi qui la traîne contre sa philosophie devant cet autel qu’elle ne vénérait pas !
— C’est faux ! Elle était catholique et baptisée ! Et elle a fait sa première communion dans cette l’église où tu ne t’es même pas déplacé !
— Je sais, c’était le 10 mai 1985 et la date de son baptême : le 15 mai 1975.
Il sortit de sa poche un papier qu’il remit à l’évêque.
— C’est la photocopie du registre de baptême de ta fille, ma petite fille, et où est inscris : Apostasie déclarée le 10 février 2005 signé de l’évêque ici présent. Ta fille s’est débaptisée, il y a plus de deux mois. Je suis donc là avec autant de droits que toi et tous les prélats ici présents.
La mère éclata en sanglot, son mari s’enfonça dans son banc, et les hommes de Dieu regardaient leur soutane.
Chapitre 5
Chapelle Sainte Marthe
Dans une chambre sobre et dépouillée, aux murs blancs, de la Maison Sainte Marthe à un petit kilomètre de la chapelle Sixtine l’on entendait la ville qui hurlait de sirènes et de klaxons, plus que de coutume.
Rome est exubérante, mais quand meurt son pape elle devient incontrôlable. Les radios hystériques rabâchaient une litanie, de circonstance, faite de biographies solennelles, de résumés pleurnichards sur le calvaire du Pape Jean Paul II, allant au-delà de ses forces pour mener le peuple de dieu
— Le monde est en deuil de son pape ! S’écriait le commentateur de la télé.
— La jeunesse de la planète pleure son berger !
— Tous les représentants des monothéismes ou religions millénaires d’ici-bas se prosternent devant la carrière de celui qui fut un saint homme.
Des images d’adolescents en pleurs sur la place Saint-Pierre occupaient l’espace de toutes les petites lucarnes du monde occidental.
Le Cardinal Jean Marci s’était assoupi quelques instants et son vicaire venait de le réveiller. Il écoutait à présent les informations locales, pénétré par une pensée tenace, que lui avait procurée le rêve qu’il faisait avant l’entrée de l’abbé.
La mort pitoyable de ce pape parkinsonien fera plus de bruit à Rome que la passion de Jésus-Christ à Jérusalem il y a 2000 ans : Pas de radios, pas de télés, que quatre misérables évangiles contradictoires .
Le prestigieux prélat avait besoin de parler, il ne se faisait guère d’illusion ; le peuple en deuil, qui se pressait à Rome, était le peuple catholique fervent du jour, tiède d’hier, rameuté par les médias. Il remplirait la place Saint-Pierre quelques jours, pas les églises d’Europe pour l’avenir .
— J’ai fait un drôle de rêve. J’étais devant le temple de Jérusalem le jour du saint supplice. La vie s’écoulait tranquillement, comme n’importe quel autre jour. Des marchands, des mendiants et des voleurs comme dans les écritures. Mais pas la moindre effervescence, pas l’ombre d’un calvaire sur le Golgotha. J’ai alors demandé des nouvelles de Jésus, personne ne le connaissait. En revanche tous me reconnaissaient et m’appelaient Seigneur. Incroyablement, tout le monde ignorait Jésus, mais les juifs du temple se courbaient devant le Cardinal Marci.
— Ce n’est qu’un rêve monseigneur ! s’écria le vicaire
Le Cardinal se raidit puis se relâcha en soupirant :
— Non mon ami, étrangement, j’ai ressenti comme un soulagement .
— Vous êtes très préoccupé par ce problème ! Il faut avoir confiance, bredouilla l’homme de dieu subalterne et accessoirement homme à tout faire du Cardinal.
— J’ai téléphoné, il y a quelques instants, notre affaire avance.
Jean Marci avait le regard perdu au-delà du mur blanc, au-delà du portrait de Jean Paul II qui ornait la chambre.
— Prenez ce comprimé, cela vous apaisera.
L’homme de dieu le prit et avala sans penser.
Ses réflexions le hantaient, son passé défilait : le départ de Cassione pour Rome grâce aux recommandations du père Fitipaldi, l’abbé du village, pour poursuivre des études brillantes qui le conduirait au séminaire.
Que sa mère et sa sœur étaient fières ! Quand il rentrait au village pour les vacances et qu’il énumérait ses notes et ses classements d’excellences. Le prêtre était toujours là pour accueillir son protégé. Jean Marci ne les avait jamais déçus au fil de ses années d’études. Il devait cela à sa famille, à l’abbé et à Dieu, et il en sera reconnaissant.
Dans la vaste salle d’accueil de la maison Sainte Marthe, d’autres cardinaux débattaient à quelques heures du premier conclave qui désignerait le successeur de Jean Paul II. L’on entendait des noms chuchotés, comme :
Ratzinger….
Marci……… !
D’autres circulaient, mais semblaient moins faire débat.
Il est vrai que les deux cardinaux incarnaient les deux courants opposés de l’église. L’un, que représentait le cardinal allemand Ratzinger, était le courant traditionaliste opposé à toute évolution concernant le célibat des prêtres et la féminisation des cadres de l’église. L’autre qu’influençait le cardinal Marci était plus nuancé sur ces questions et avait ouvertement condamné l’attitude du pape Jean Paul II dans sa passivité dans la lutte contre le SIDA et le port du préservatif. Leurs chances s’équilibraient : Ratzinger poursuivrait l’œuvre de l’ancien pape très populaire, l’autre aurait les faveurs des représentants du tiers monde, émanation de la majorité des fidèles catholiques de la planète.
Chapitre 6
Epître de Paul
Le climat se faisait toujours plus pesant dans la petite église champêtre. Curieusement, un car de gendarme avait pris discrètement position non loin de là. L’intervention du grand-père n’était pas du goût de certains ?
Le vieux Gomez posa sa Bible sur le pupitre et plaça sa main dessus.
— Combien de coquins ont juré sur la bible !
Combien d’hommes et de femmes sont morts pour elle, des croisades aux guerres de religion d’après la réforme, en passant par le zèle de l’inquisition !
De quels drames de l’humanité elle, son dieu et ses églises, nous a-t-elle préservées : de l’esclavagisme noir ?
Des millions de morts de la guerre 14-18 ?
Du nazisme et de la shoa ?
Du génocide rwandais ?
De l’épidémie de SIDA ?
Des millions de femmes et d’enfants battues ou violées au fil des siècles ?
À chacun de ces tristes jalons de l’humanité, elle se tut, parfois, elle y collabora.
Si le dieu que défendent les évangiles avait eu un brin de lucidité, il aurait choisi comme image fidèle des calvaires de l’humanité présents et futurs, non pas simplement un homme juif, mais une femme juive à la couleur de peau noire.
Pour certains, dans cette église, un tel crucifix serait sacrilège, j’imagine ?
Je ne vais pas me défiler face aux traditions funéraires de notre sainte église et je vais vous lire un extrait d’une épître de Paul.
Il se racla la gorge, puis solennellement comme l’aurait fait n’importe quel curé :
— Épître de Saint-Paul aux romains 14,7 -12 !!!
Frères : Nul ne vit pour soi-même et nul ne meurt pour soi-même.
Mais soit que nous vivions, c’est pour le Seigneur que nous vivons ; soit que nous mourrions, c’est pour le seigneur que nous mourrons.
Donc, soit que nous vivions, soit que nous mourrions, nous appartenons au Seigneur.
En effet, si le Christ est mort et s’il est ressuscité, c’est afin d’être le Seigneur des morts et des vivants.
Mais toi, pourquoi juges-tu ton frère ?
Et toi, pourquoi méprises-tu ton frère ?
Puisque nous comparaîtrons tous devant le tribunal du Christ.
Car il est écrit :
Je suis vivant dit le seigneur ; et tout genou fléchira devant moi et toute langue rendra gloire à Dieu.
Ainsi chacun de nous rendra compte à dieu pour soi-même…………..
$$$$
Le vieil homme se replongeait quelque 80 ans en arrière quand, orphelin et pensionnaire dans le lycée Godefroy de Bouillon à Clermont Ferrand, il accompagnait la messe dominicale comme enfant de cœur.
Son père était mort à la guerre 14-18 comme bien d’autres pères, sa mère l’avait suivi quelques années plus tard. Louis Gomez se retrouvait donc orphelin à 12 ans, seul au monde dans ce lugubre et austère lycée jésuite.
De ses années d’enfance il ne gardait en souvenir, qu’un dortoir glacial, des douches collectives gelées, les coups de triques d’un frère, les propositions ambiguës d’un autre.
La cire brûlante d’un cierge béni qu’une sœur, à l’infirmerie, lui faisait couler dans le cou pour soigner ses furoncles d’adolescent.
Et puis la haine, sa vengeance à coup de poing sur le premier frère des écoles chrétiennes qui passait dans le couloir le jour de sa sortie à 21 ans, sa majorité.
Cette haine et cette violence lui furent bien utiles pour embrasser la carrière militaire. Les hasards de ses affectations le conduisirent à Alger où il prit son premier commandement d’officier. Au début de la guerre 39-45, il était lieutenant.
L’armée française d’Afrique rejoignit les troupes anglo-américaines alliées.
À la tête d’une section composée pour l’essentiel d’Algériens, il participa à la reconquête de la Tunisie. Il concourut à la campagne d’Italie, où la 3e division d’infanterie algérienne, à laquelle il appartenait, s’illustra dans le dénouement de la bataille du Monte Cassino où il fut blessé à la cuisse. Ce qui en terme de médecine militaire se traduit par un fémur broyé. Il en garda une boiterie prononcée et sa guerre s’arrêta là.
À la libération il fut nommé commandant dans une caserne à Nîmes. C’est dans cette ville qu’il connut sa future épouse, une magnifique fille brune aux allures altières, issue d’une riche famille de l’agglomération qui possédait un domaine dans un village voisin.
Sa famille qui n’avait pas brillé dans la résistance à l’occupant, loin de là ! Ne fut pas fâchée de la marier, à cet officier héros de la guerre. Lui, ne fut peut-être pas fâché de refaire ce que la vie lui avait interdit jusqu’alors : fonder une famille.
C’est ainsi que le 14 avril 1948 Louis Gomez épousa à l’église saint Paul !! de Nîmes Élisabeth Boisset.
Ce fut sa dernière entrée dans une église jusqu’à ce triste jour.
Des feux de l’amour, naquit Mathilde.
Le couple, au passé et aux origines si différentes, ne vécut pas sous un ciel serein.
Élisabeth n’épousa pas le Gaullisme puis l’anticléricalisme du bel officier. Louis n’adopta pas le bon goût et les manières désuètes des familles bourgeoises. Élisabeth se crut investie du devoir de protéger sa fille de son païen de père, elle brima et écrasa toutes velléités d’amour entre le papa et sa fille. L’enfant avait dix ans, quand le couple se sépara dans la douleur cela va de soi.
Louis ne revit plus Mathilde, ni sa petite-fille Laurence quelques années plus tard ; pour laquelle, par défi, il ne fut invité qu’au baptême et aux communions et où il ne se rendait pas bien sûr.
À sa retraite, l’ancien officier se retira dans le village où il s’était fait, toutes ces dernières années, un cercle d’amis. La famille Boisset quitta la petite paroisse pour Nîmes tout en gardant la propriété familiale.
C’est dans ce village que Louis Gomez s’intéressa, sur ses vieux jours, à la petite chapelle Saint Nazaire.
Chapitre 7
Chrestos
L’agencement policier alentour semblait un peu démesuré. Un nouveau fourgon bleu se garait à l’entrée du chemin menant à l’église. Plus loin, dans le village, un policier en civil conversait au téléphone :
— Oui ! Le dispositif est en place, mais il y a une merde patron !
— Voilà, l’arrestation discrète risque d’être difficile !!
Une volée d’injures nasilla du portable, obligeant le flic en civil à écarter l’oreille.
— Il y a des journalistes dans la chapelle et le vieux Gomez a pris la parole.
— Débrouillez-vous mon vieux, trop de problèmes se mêlent. Il faut régler ça au plus doux !
— Voilà des mots de divisionnaire. Se disait le commissaire Paul Simoneau.
Soixante ans, mais en paraissant cinquante, un vieux beau à quelques semaines de sa retraite et dont la sveltesse témoignait de ses heures de musculation et de gym dans les salles d’entraînement de la police.
Il était encore sur le terrain ce qui donnait la preuve d’un avancement professionnel, pour son âge, pour le moins que l’on puisse dire, assez lent. Il est vrai que sa pensée atypique, ses quelques copinages en 1968 avec certains cocos, lui avaient valu quelques blâmes ou mises à pied sévères. Ce passé n’avait, bien sûr, que peu contribué à sa carrière et il s’estimait heureux de ne pas être à un carrefour avec un képi.
Laurence avait disparu voilà 8 jours, et l’enquête se faufilait dans des sphères où l’on se doit de marcher sur des œufs sans faire de casse. La mère Rouverolle avait naturellement orienté le flic vers son père et grand-père de Laurence. Il ne ne pouvait être, à ses yeux, que le responsable de cette disparition inexplicable.
Pas un coup de fil depuis 3 jours, elle qui téléphonait plusieurs fois par jour à sa mère.
Qu’il fut long le vieux Gomez pour en venir aux faits dans le commissariat du boulevard Victor Hugo.
Tout avait commencé il y a six mois, quand Laurence était venue inspecter le chantier de fouille de la chapelle Saint-Nazaire que son grand-père fouillait depuis quelques années.
Le préambule de la rencontre ne fut pas vraiment cordial. Ce grand-père indigne qui aurait abandonné sa grand-mère ne bénéficiait pas, en apparence, d’un jugement favorable.
— Comment dois-je vous appeler ? Dit-elle assez sèchement
— Papi si tu veux ! Fit-il en riant aux éclats .
— Franchement, ça n’a pas vraiment d’importance, je pense que tu as beaucoup de questions à me poser, et autant de reproches.
Ainsi, débutèrent de longues palabres très loin des gravures et de la datation du baptistère antique.
Quarante ans de la vie de Louis Gomez défilèrent sous le flot des interrogations d’une petite-fille élevée dans les mensonges de ses parents.
Mais à 35 ans Laurence s’était déjà fait sa propre idée sur ce personnage inconnu et pourtant terriblement présent dans ses phantasmes. Au point que sa passion pour l’archéologie n’était peut-être pas étrangère aux sentiments ambivalents (haine et admiration) qu’elle nourrissait envers lui.
Les réponses du vieil homme étaient celles qu’elle attendait, qu’elle connaissait depuis longtemps.
Il était bien le personnage autodidacte, cultivé et libre penseur, qu’elle avait imaginé.
Son visage s’illumina et elle l’embrassa de tout son cœur, tout à son bonheur de se réconcilier avec ce grand-père inconnu, mais qu’elle admirait en secret..
Alors Papi si on allait voir ces vieilles pierres!!!!
Les vieilles pierres, les vieux papyrus, une passion commune que chacun d’eux avait suivis de son côté, avec la même ardeur .
Louis s’était d’abord plongé dans l’étude de la bible, des origines de l’Ancien Testament au nouveau.
Cet intérêt pour les vieux textes « sacrés » avait aiguillé l’érudit autodidacte Louis Gomez vers l’archéologie romaine et gallo-romaine.
Jeune retraité de l’armée, il avait pu s’adonner à cette passion.
Laurence en était venue là après un brillant cursus universitaire, la conduisant de l’étude du grec ancien, à un doctorat en histoire, pour finir sur les chantiers de fouilles de la région. Elle avait un besoin viscéral de toucher le passé qu’elle étudiait.
Que cachait cette pierre mystérieuse au fond d'une crypte non moins mystérieuse ?
L'entrée souterraine se trouvait à l'extérieur de la chapelle. La descente, dans l’obscure excavation, nécessitait deux marches difficiles et peu compatibles avec l'arthrose du vieux Gomez. Au prix de quelques grimaces et de contorsions antalgiques, le vieil homme put accompagner sa petite-fille dans l'antre millénaire.
Dans le faisceau de la torche, une formation circulaire en pierre de taille occupait l'espace. La crypte était basse et nos deux explorateurs furent bientôt épaule contre épaule pour diriger la lumière sur une inscription énigmatique : CHRESTOS.
Les yeux de Laurence et de Louis se croisèrent un instant, leurs mains essuyant avec une parfaite coordination les encoches profondes qui révélaient le mot magique.
Leurs doigts glissaient sur la roche le long des rainures mystérieuses comme pour aider le cerveau à dénouer l’énigme, à décrypter ses vieilles lettres.
Il était bien écrit Chrestos et non Christos.
Ils mirent longtemps à s'extraire de l'obscurité humide, baignée d’effluves de moisissures. Il y avait en ce lieu une atmosphère étrange, comme si les générations successives qui s'étaient réunies ici en des temps bien reculés, les observaient, les touchaient presque.
Le soir venu à la terrasse d'un café, un couple singulier et néanmoins proche, malgré les années d'écart et les malentendus décennaux, s'observait, s'interrogeait sur l'autre aussi bien que sur l'inscription sans réponse.
— Ma petite Laurence, je pense que je peux te dévoiler un secret. J'ai chez moi quelque chose qui t’intéressera.
Chapitre 8
Codex
Le vieux Gomez habitait une petite maison du village dans une ruelle fraîche et humide. Il n’occupait que le rez-de-chaussée depuis quelques années, depuis, en fait, sa dernière poussée d’arthrose qui lui interdisait l’escalier raide, aux marches usées.
Sa chambre avait l’apparence d’un garage, pas trop de poussière, ni de crasse, mais un désordre incroyable.
Essentiellement des ouvrages et des polycopiés qui se chevauchaient aussi bien au sol que sur les étagères. Verticaux, horizontaux, parfois en diagonale, les ouvrages avaient pour thème l’histoire et l’archéologie, il y avait peu de romans.
Le lit, fait sommairement, n’échappait pas aux piles de publications. Sur une table basse, qui faisait office de table de nuit, trônait un ordinateur portable soigneusement relié à la prise téléphonique. Laurence n’en revenait pas : son octogénaire de grand-père maniait la souris et l’Internet avec autant de dextérité qu’elle.
Sur un pan de mur, une armoire provençale occupait le reste de l’espace. La petite-fille n’osait imaginer le désordre qui devait y régner.
Et bien non ! Quand Louis ouvrit les battants, elle put constater que tout le linge était méticuleusement rangé et repassé.
D’un grand tiroir, le vieil homme sortit un objet soigneusement protégé par un carton et plusieurs journaux. Il déplia presque religieusement la chose et Laurence put reconnaître un vieux codex en parchemin dont l’aspect pouvait déjà lui donner une approximation sur son très grand âge. Louis le tendit à sa petite-fille presque solennellement.
L’œil expert de la jeune femme se plongea sur le texte ; l’écriture était latine et, en première lecture, superficielle, ne contenait que des épîtres de l’apôtre Paul incomplètes et un évangile tout aussi partiel, peut-être celui de LUC. C’était donc un extrait du Nouveau Testament ; la reliure était endommagée et il manquait des livrets. Il ne comprenait pas les quatre évangiles ni tous les actes. L’aspect des lettres onciales, la présence de stiques et d’accents, pouvait faire penser à un manuscrit du Vème siècle au plus tôt. Mais, elle le savait, rien dans ce déchiffrage superficiel de l’âge ne pouvait être formel sans connaître le contexte de découverte de ce texte. Seul son grand-père pouvait lui fournir ces précieuses informations.
Une autre interrogation la pénétrait, quel rapport ce manuscrit avait-il avec l’inscription de la crypte ?
Devant l’étonnement de sa petite-fille, Louis la fit asseoir au bord du lit.
— Je vais te raconter l’histoire de ce vieux grimoire, elle est longue et n’a rien d’un conte de fée. Il te faudra oublier ton catéchisme, peut-être ta foi. Je ne sais pas où tu en es à ce sujet.
— Ce que tu tiens dans les mains pourrait être un évangile, mais, tu le constateras toi-même, il diffère beaucoup du canonique. Il ne parle que du CHRIST, il n’est jamais fait mention de son prénom pour une simple cause : Jésus n’est peut-être pas connu de lui. Il faut dire que Jésus comme le Christ n’est connu d’aucun historien contemporain non chrétien. Pourtant, en ces temps du début du premier siècle de l’ère chrétienne, il ne manquait pas d’hommes de lettres et d’érudits parcourant le monde romain et helléniste pour témoigner d’un être accomplissant des miracles et drainant des foules énormes, autour de Jérusalem.
Pour ne citer que les plus connus : Sénèque, Pline l'ancien, Plutarque, Juste de Tibériade, et surtout Philon d'Alexandrie.
En effet, c'est un homme qui s'intéressa essentiellement à la religion et à la philosophie, il n’aurait donc pas pu négliger la vie de Jésus. Bizarrement, tout l'enseignement de Philon aurait pu se dire chrétien ; au point que certains philosophes et écrivains n'ont pas hésité à le surnommer le vrai père de l'Église. Il vit dans le temps où l'on a placé l'existence du Christ, il est déjà célèbre avant le Christ, plus étonnant encore il parle du logos, du verbe, exactement comme le quatrième évangile, sans pourtant nommer une seule fois le Christ ! Jamais dans aucun de ses nombreux ouvrages !
Flavius Josèphe, historien de l'époque, comme Philon, a écrit une monumentale histoire du peuple juif de plus de 30 volumes. On y trouve deux passages de quelques lignes qui témoignent en termes élogieux de la vie de Jésus. Voici une bien maigre contribution pour un personnage aussi célèbre tel que le décrivent les évangiles. Flavius Josèphe juif orthodoxe et pratiquant n'aurait pas pu être aussi indifférent à la venue d'un Messie, lui qui l’attendait en vain depuis si longtemps et que tous les juifs orthodoxes attendent encore de nos jours. Ces lignes suspectes ne sont plus reconnues par les théologiens de notre temps. Elles ont été ajoutées, hors contexte, hors style par des faussaires religieux des troisième et quatrième siècles.
Chapitre 9
New Chapter
Le ciel prenait des allures orageuses, quelques rafales froides venues de l’Ouest engendraient, avec elles, des gouttes de pluie qui tombaient, lourdes, énormes, parfois en averses violentes ponctuées d’un rayon de soleil .
À l’intérieur, les mots de l’apôtre Paul sortaient des lèvres du vieux Gomez. Des épîtres qui peu à peu devenaient hérétiques aux oreilles des deux prélats présents. Hérétiques parce que sortant de sa bouche, hérésiarque, parce qu’ils n’étaient pas du canon d’origine qu’ils connaissaient. Mais cela, eux seuls le savaient. L’auditoire ignorant s’en accommodait très bien. Ils ne savaient pas tous les sacrilèges qui se déroulaient sous leurs yeux en cet après-midi.
Le commissaire Simoneau se démenait au mieux pour cacher ses sentinelles en uniformes ; tant de képis pour arrêter un homme, quel luxe ! Que craignait son supérieur, une prise d’otage, un attentat ?
Il est vrai que les dernières heures furent riches en rebondissements. À tel point qu’il ne savait plus très bien ce qui l’attendait encore.
Son impatience légendaire s’étiolait au fil de l’enquête. Une lassitude ou plutôt une résignation s’installait chez ce flic qui en vingt ans de carrière en avait vu des malfrats, escrocs ou criminels. Mais jamais il n’avait eu à faire avec la foi et la bonne conscience comme mobiles.
Le souvenir de l’interrogatoire du vieux Gomez lui revenait toujours à l’esprit.
— Croyez-vous en Jésus Commissaire ? demanda-t-il.
— Honnêtement, je m’en moque de son existence ou non Monsieur Gomez ! ce qui m’intéresse c’est où est votre petite fille.
— Il ne faut pas vous en moquer, c’est la question phare des 2 derniers millénaires ! S’en moquer c’est collaborer à l’œuvre abrutissante des clergés de tous les monothéismes.
— Mais nom de Dieu monsieur Gomez !! Venez-en aux faits !
— Je vous en prie mon jeune ami, ne jurez pas ! Le vieux ne manquait pas d’humour
— Tout a son importance pour comprendre, commissaire, y compris le mystère de ce premier siècle de l’ère chrétienne. Où chacun cherche un Jésus, il n’y a qu’un courant religieux qui entoure la méditerranée qui attend le sauveur. Là où vous cherchez une jeune femme et son manuscrit hérétique, vous trouverez peut-être un système implacable couvrant le crime des crimes.
Voilà des mots qui éteignirent dans l’œuf le désir de savoir vite du flic pressé, et le vieil homme se lança dans une longue catéchèse inversée.
— Dans les courants religieux du premier siècle, il y a, pour vous résumer, commissaire, trois tendances :
La première, et à tout seigneur tout honneur, si j’ose dire, le judaïsme du moment, celui qui tourne autour de Jérusalem. C’est un vieux monothéisme qui sévit en ces lieux, à la frontière de l’Égypte depuis environ 1500 ans avant l’ère chrétienne. Son temple historique se trouve à Jérusalem. Son credo : des écrits transmis et inspirés de leur dieu, du moins le croient-ils. Dans la période qui nous intéresse et depuis presque un siècle, cette religion se divise en courants multiples, sous l'effet des différentes invasions qui vont soumettre le peuple juif.
L’un de ces courants : les esséniens.
Ils sont en rupture avec le temple de Jérusalem. Ils mènent une vie monastique et ascétique en communauté à l’extérieur tout en étant juifs et en vénérant les écritures ; ils glorifient la parole d’un homme appelé maître de justice qui leur a donné tous les enseignements ; ils attendent le retour d’un messie, ils croient en l’immortalité et surtout à la valeur d’une mort glorieuse afin d’être récompensés dans l’au-delà.
L’on sait tout cela grâce à la découverte, il y a quelques décennies, de manuscrits dans une grotte, les manuscrits de la mer Morte ; voilà les structures dogmatiques d’une église à venir.(1)
La deuxième est développée plutôt en Égypte, Alexandrie, Damas, Antioche. C’est un monde très hellénisé, très imprégné des philosophies grecques, des cultes juifs, des reliquats des croyances égyptiennes, et surtout d’une religion : la gnose. C’est une religion basée sur la dualité entre le dieu mauvais créateur de la matière, du mal, des ténèbres et un dieu bon, céleste, créateur de la lumière et de l’esprit. Pour éveiller les êtres vers ce dieu bon, des sauveurs et des prophètes sont envoyés d’en haut pour donner la révélation ; voilà Jésus et le christ qui se profilent, donc le Nouveau Testament.
Ha !! La troisième, hé ! bien c’est Rome, peuplée d’esclaves et de notables. Là, on vit dans un environnement païen issu de tous les polythéismes de l’empire. Un livre écrit en grec, allie un certain nombre d’opposants à la Rome impériale, c’est la septante(2) : Traduction en Grec des textes sacrés juifs qui court dans tout l’empire romain depuis deux siècles mais que, singulièrement, les israélites ne reconnaissent pas.
Les esclaves lettrés l’adoptent, parce que la description de ce peuple opprimé sous la loi d’un dieu unique et qui attend un messie, se calque sur leur condition d'asservis.
Et si ce messie ressemblait à Spartacus l’esclave révolté qui fit trembler Rome ; et voici l’Ancien Testament.
C’est ainsi que naît le christianisme du premier siècle : trois courants géographiquement distincts, mais unis dans la croyance en un dieu unique ou duel, et dans l’attente d’un sauveur.
Quand survient le cataclysme de 70 de l’ère chrétienne où des juifs du courant zélote, en révolte permanente contre l’autorité de Rome, conduisent cette dernière à détruire le temple de Jérusalem et à chasser les juifs de Palestine, toute une diaspora juive se répand alors dans l’empire romain et en particulier ce courant singulier , essénien.
Il est grand temps que le sauveur tellement attendu arrive. C’est un certain Paul de Tarse qui va annoncer la bonne nouvelle de la venue du messie appelé christ. Il ne l’a ni vu, ni entendu, il ne sait rien de sa vie, mais Dieu lui aurait révélé sa venue.
Paul a-t-il existé ? Il y a probablement un rédacteur unique de quelques lettres qui seront envoyées dans tout le bassin méditerranéen aux différentes communautés que l’on peut à présent appeler chrétiennes.
À partir de ce moment, le christ prend forme, des morceaux de son passage sur terre, sont imaginés çà et là par des groupes chrétiens disparates.
Ce sont les loggias ou extraits de la vie et des paroles du Christ. Il y en aura des centaines aussi diverses que contradictoires qui s’accumuleront pendant deux siècles.
Elles formeront plus tard les dizaines d’évangiles apocryphes qui seront pillées pour former les quatre évangiles canoniques que nous connaissons et qui achèveront leur élaboration vers le VIe siècle.
Il y aura beaucoup d’églises qui se formeront et s’organiseront pendant quelques décennies. L’une d’elle, très inspirée du gnosticisme, se développera particulièrement, sous l’impulsion d’un certain Marcion.
Bien sûr, elle se déploiera, dans un premier temps, dans le Moyen-Orient. Elle se distingue par un courant de pensée qui rejette les écritures juives. << après tout, quelle confiance peut-on accorder au dieu des juifs qui n’a pas su les protéger de la destruction de leur temple et de l’éparpillement de son peuple soi-disant élu>>. Pensait Marcion.
L’église de Marcion a un support : les épîtres de Paul, curieusement encore inconnu, et un texte évangélique, le premier, il se nomme l’Evangèlion . Il conte le passage sur terre du Christ.
Il est situé dans le temps.
L’évangile de Marcion commençait ainsi :
La quinzième année du principat de Tibère,
Christ, descendu du ciel, apparu à Capharnaüm.
Ayant pris semblance d’homme, il paraissait âgé de 30 ans.
Voilà ! Commissaire ! vous savez tout !
Le commissaire Simoneau fulminait, ces jugulaires se congestionnaient, et son visage s’empourprait.
— Vous ! vous moquez de moi ! Monsieur Gomez !! Je n’en ai rien à foutre de Marcion et de son évangile. Ce que je veux savoir, c’est où est votre petite-fille !!
Il n’en savait apparemment rien.
_____________
1. L'église catholique a longtemps glorifié ses martyrs, développée des ordres prônant la pauvreté et le recueillement dans des monastères, enfin les paroles de Jésus des évangiles ressemblent étrangement aux enseignements du maître de justice qu'honoraient les esséniens.
2. La Septante (LXX, latin : Septuaginta) est une traduction de la Torah en langue grecque, qui aurait été réalisée au IIIe siècle av. J.-C., pour les juifs qui y étaient alors relativement nombreux, à la demande des autorités grecques.
Lors de sa traduction latine, la Vulgate,Les Églises catholique et, orthodoxe garderont l'ordre des livres de la Septante.le Pentateuque (= les cinq livres de la Loi, les cinq "étuis"),les livres historiques (regroupant les premiers Prophètes et certains des autres écrits,les livres poétiques et de sagesse,les écrits des prophètes.
Tout cela participant à l'élaboration de l'ancien testament de la bible chrétienne au fil des siècles.
Chapitre 10
New Chapter
Laurence emporta le parchemin chez elle le soir même, non sans les recommandations de son grand-père.
— Surtout, ne le confie à aucun scientifique dont tu ne connais pas la foi, l’essentiel des docteurs en théologie est chrétien et leur analyse, même scientifique, ne les libère jamais du paradigme de l’existence historique de Jésus. Parce que nés chrétiens, protestants, voire juifs religieux, ils ont pratiqué le livre, ils y sont attachés de toutes leurs fibres. Ils n’en sont pas conscients heureusement, sinon ils seraient des imposteurs. N’oublie jamais cela.
La jeune femme se plongea pendant de longs mois sur le manuscrit, avec l’aide de quelques amis spécialistes du latin et du grec ancien ou de la datation des vieux grimoires ; elle put approcher et prouver une date vers la première moitié du Vème siècle. C’était un texte traduit du grec, parfois d’une manière grossière. Il avait donc été interprété par un esclave lettré, mais avec peu de soins, ou par une personne peu aguerrie aux expressions spécifiques de cette langue antique. Cette réalité rendait donc plus authentique l’écrit d’origine. Tout portait à penser que ce codex était très vieux.
Peut-être pouvait-on le placer un peu après le codex vaticanus, référence la plus archaïque des évangiles canoniques. Sans doute s’agissait-il d’un écrit apocryphe non référencé et très proche de l’évangile de Luc.
Mais, ce qui l’avait le plus frappée dans ces événements, cela avait été les circonstances de découverte du livre. Son grand-père avait trouvé ce manuscrit dans des conditions aussi dramatiques que surréalistes. Ce fut au beau milieu d’une bataille de la Seconde Guerre mondiale, à Castelforte au pied du mont Cassin, que l’officier Louis Gomez, des forces françaises libres, découvrit le précieux ouvrage.
Ses recherches la conduisirent via l’Internet vers un professeur d’archéologie de la faculté de Rome. Il savait beaucoup de choses et paraissait très intéressé par la découverte de Laurence.
Il est inutile de préciser que les parents de Laurence ne virent pas d’un bon œil les retrouvailles de leur fille avec son mécréant de grand-père. Elle leur cacha, bien sûr, l’existence du manuscrit antique. Mais ne put dissimuler son admiration pour Louis Gomez, et ne tarda pas à reprocher à ses parents sa mise à l’index de la famille.
La religion ne l’avait jamais interpellée, elle avait suivi docilement, de son baptême à sa communion puis à la confirmation, les catéchèses et sacrements réservés aux enfants de la sainte Église universelle.
Elle avait bâillé aux messes de minuit, grimée en paysanne et plus tard, même, en Sainte Vierge. Elle aurait sans doute fait subir le même sort à ses enfants si elle en avait eu. La charité, la bonté était par tradition sous la voûte des églises, le mal dehors et chez les incroyants ; pendant longtemps même chez les pratiquants du temple protestant ! Ne parlons pas des athées !
Chapitre 11
La chapelle Sixtine
Peut-être y avait-il un kilomètre entre la chapelle Sainte-Marthe et la chapelle Sixtine. Le Cardinal Marci fut le seul à désirer s’y rendre à pied. Les autres cardinaux prirent les taxis mis à leur disposition. Cette nouvelle élection papale croulait sous le luxe : confort des chambres, simples, mais fonctionnelles, avec télé, toilettes et wc, hall de réception rénové et commode pour intriguer à souhait. Cela changeait des paillasses étroites, et des sanitaires au palier d’avant le pontificat de feu Jean-Paul II.
Le comprimé de son vicaire ne l’avait pas soulagé, et il se remémorait toutes les révélations qui avaient soudain surgi de son passé. Le doute de ses premières années au séminaire reprenait vigueur. Quelle épreuve Dieu lui réservait-il encore ? Est-ce un signe, ou bien… ?
Il était là, dans la cité vaticane, au pied de l’histoire de l’ère chrétienne. Il savait comme tous qu’il n’y avait ni tombe de l’apôtre Pierre, ni de l’apôtre Paul. Que tout ce qu’il savait de Jésus avait été écrit 400 ans après sa naissance . Quand Constantin fit édifier la première basilique en ce lieu.
L’on pourrait être tenté de dire qu’il se la fit édifier en son honneur.
Après quelques années de persécution, le christianisme devient religion d’État sous l’impulsion de l’empereur Constantin qui a besoin des chrétiens pour asseoir son empire. De cette religion, il devient le symbole, le Logo. Il est grâce à elle, un dieu vivant, presque l’égal du Christ. Il réunit un concile à Nicée et impose ses choix philosophiques et ses orientations, elles resteront pour l’essentiel les bases de l’Église catholique. Eusèbe de Césarée son écrivain maison va fonder les bases de l’histoire chrétienne en falsifiant les écritures qui sont à sa disposition.
Enfin, les textes qui formeront le canon du Nouveau Testament commencent à se compiler.
Où était le Christ dans tout cela ? l’amour de son prochain, l’humilité, la pauvreté ? Se demandait le cardinal Marci. Les fastes de l’architecture, la crosse et la mitre du chef de l’état pontifical étaient bien loin des guenilles de Jésus. Les dizaines de papes qui s’étaient succédé sur ce trône avaient-ils eu la vertu de leur fonction ?
Tout, ici, transpirait l’homme sans dieu. Tout ici, depuis des siècles, était un affront aux enseignements des évangiles. Les révélations, qu’il venait d’avoir sur le père, lui dévoilaient le superficiel et le désuet de ces lieux. Comment allait-il tenir sa place dans ce conclave avec tant de doutes ?
Lui qui n’avait jamais intrigué, n’avait jamais compromis sa foi à sa carrière. Certains amis prélats disaient de son ascension, qu’elle était un vrai miracle !
Jusqu'à ce jour, il se sentait guidé par dieu ; ses origines modestes, la protection du curé du village, l'abbé Fitipaldi, ses études brillantes qui l’avaient propulsé très vite au plus haut de la hiérarchie lui donnaient la foi.
Mais le tournant de sa vie fut le choc quand il apprit le décès de sa mère et de sa sœur sous les bombes de la bataille de Cassino. Là, il le pensait jusqu'à ce jour, le Tout-Puissant était auprès de lui pour l’aider dans cette épreuve. Le père Fitipaldi en était l’intermédiaire. De ce jour, les tourments existentiels de jeunesse se dissipèrent, il s’accommoda tant bien que mal du vœu de chasteté, car sa vie ne serait qu’au service du Seigneur. Cependant, malgré le velours des bureaux de la hiérarchie chrétienne, il n’oublia pas ses racines et son enfance auprès des plus modestes ; il devint peu à peu le défenseur des causes du tiers monde, sa souffrance exigeait des moyens plus matériels que spirituels ; aussi s’opposa-t-il à Jean Paul II sur des sujets comme le port du préservatif pour lutter contre le SIDA en Afrique, la contraception et l’avortement dans les cas de viols.
Chapitre 12
Cassino
Le rythme des traverses du rail accompagnait le défilement des paysages. Laurence regardait de la vitre du train la succession des mondes qu’elle traversait ; un détail l’attirait, puis un autre, là une route et un embouteillage, là un morceau de bleu de la méditerranée, plus loin encore les panneaux publicitaires qui changeaient de langue.
Elle était enfin en Italie, son wagon la conduirait près de Rome, puis elle rejoindrait en car Castelforte, prés du monastère du mont Cassin.
Les voyages en train favorisent la méditation, l’introspection. Les paysages défilent, sa vie aussi. Ce temps de transit, même plongé dans une lecture, captait, par moments, son préconscient.
Que faisait-elle ? Pourquoi ce voyage avec, dans son sac, la photocopie d’un manuscrit vieux de peut-être quinze siècles.
Son grand-père l’avait averti :
— Tu ne trouveras rien, le mont Cassin et les villes alentour ont été rasées sous d’effroyables bombardements. Tu ne trouveras que du neuf et des plaques commémoratives.
Mais, c’était là, précisément à Castelforte au pied du mont Cassin, au milieu d’une bataille effroyable de la Deuxième Guerre mondiale, que le manuscrit avait été découvert.
En bonne archéologue de terrain, elle devait se rendre sur les lieux, essayer de comprendre ce qu’il faisait là.
Le codex n’était qu’un tas de peaux sèches sans âme qui témoignait de quelques milliers d’années.
Le professeur romain , découvert sur Internet, était à même de donner à Laurence quelques lumières. Elle avait rendez-vous avec lui à Cassino au pied du monastère reconstruit.
Deux facettes de l’histoire se côtoyaient : celle qui est encore dans la mémoire des hommes comme Louis Gomez, témoin de la dernière grande guerre du siècle dernier, et dont le récit se transmettra, pendant quelques générations, chaque fois un peu plus déformée, se mêlant aux écrits historiques contemporains plus ou moins approximatifs ou partiaux.
Et celle qui ne repose que sur les écrits millénaires de quelques scribes copieurs, relatant, avec une précision suspecte, les actes et la vie d’un personnage nommé Jésus, Jésus-Christ, Christ.
Il faut être terriblement croyant ou plutôt crédule pour penser que l’Esprit Saint a pu animer la plume des moines forçats. Ils ne comprenaient souvent pas ce qu’ils recopiaient, transformant le texte à leur guise ou, sous les indications d’un père de l’Église, omettaient une partie peu conciliante avec le dogme ou la tradition du moment.
Les textes au fil des siècles se complétaient de gloses, qui finissaient par se fondre au contenu de l’ouvrage.
Ils se relayaient nuits et jours pour transcrire ainsi les textes sacrés. Faut-il être aveugle pour ne pas constater que tous les originaux de la littérature antique ont disparu sous le règne de Constantin, ne laissant que des miettes interpolées des antiquités juives de Flavius Josephe et de quelques rares auteurs laïcs .
Pourtant, un fait était certain, le monastère du mont Cassin, avant les bombardements alliés, contenait une bibliothèque inestimable comportant certains textes très anciens. Quelques jours avant les canonnages, les moines avaient déménagé les livres. Celui de Laurence aurait pu être détourné et finir à quelque pas de là : Castelforte.
Ce village fut le lieu de la découverte de son grand-père, et le théâtre d’une bataille horrible de la Deuxième Guerre mondiale.
Les mots de Louis Gomez résonnaient encore dans la tête de Laurence, un affrontement des plus effroyables, à quelques heures à peine en train, à moins d’un demi-siècle de sa naissance. Elle pouvait, par les mots de son aïeul, palper, sentir l’horreur et la désolation que peut laisser une bataille qui a fait, en quelques semaines, plusieurs milliers de morts.
Le capitaine Louis Gomez s’est retrouvé devant Castelforte le 13 mai 1944 à la tête d’une compagnie composée pour l’essentiel d’Algériens. Le bourg avait été transformé en une vaste forteresse où chaque maison, aux allures de blockhaus, était reliée aux autres par un réseau de souterrains. En surface ce n’était que mines et barbelés. Le combat dura plus de 24 heures, chaque bâtiment, chaque rue, fut enlevé souvent au prix de dizaines de blessés et de morts, parfois au corps à corps. En quelques heures, la compagnie de Louis fut décimée.
La nuit tombait, et il s’était réfugié près du mur de l’église du village (Saint Giovanni). Autour de lui, gisaient des cadavres aux uniformes allemands, mais aussi, quelques jeunes Algériens de sa compagnie. Il serrait les dents, pour ne pas crier, ne pas pleurer à leur vue ; ça sentait la poudre , le sang et la mort.
Isolé, il ne pouvait qu’attendre les renforts. Un tir de mortier, soudain, finit sa course à quelques pas de lui. Il sentit sa jambe se tétaniser, puis une douleur atroce accompagna une onde rouge et chaude qui imbiba très vite son treillis.
Des cris germaniques approchaient de sa cache. Il ne sut jamais comment, malgré la douleur et la peur, il put ramper presque à tâtons dans l’obscurité et trouver un trou dans le mur pour pénétrer dans une cavité sous l’église. Le noir qui y régnait ne lui permettait pas d’apprécier les dimensions, et une présence humaine qu’il pressentait. Des sueurs froides l’envahissaient, la douleur lui déchirait la cuisse.
Le faisceau d’une torche balaya l’entrée de la cavité, puis une rafale de mitraillette souleva la poussière, suivi du cri d’un corps qui gisait à deux pas de lui. La torche éclaira à nouveau la cavité, le cri semblait avoir satisfait les agresseurs qui poursuivirent leur chemin. Quelques râles rythmèrent le silence soudain, puis plus rien.
Dire les pensées de Louis à cet instant serait vain, la douleur, la mort l’entourait.
Jésus, à quelques mètres au-dessus de lui, était le seul corps indemne en ce lieu. Un corps de plâtre cloué à une croix et qui avait échappé au bombardement. Demain, certains prendraient cela pour un miracle. Louis souffrait le martyre, son voisin était sans doute sans vie et le crucifix étalait ses bras et penchait sa tête sur les deux suppliciés du moment. Si Louis avait pu penser et se redresser, c’ eut été pour cracher sur ce pantin de plâtre. De ce jour, les desseins des dieux lui parurent plus qu’ insondables.
Que valent les quelques clochers de pierres, sorties indemnes par hasard des bombardement, quand une bouillie de chair humaine gît à leurs pieds ?
Le jour laissa passer un rayon pâle dans l’obscurité de la crypte. Le jeune officier gisait à demi conscient près du corps inerte et froid d’une femme qui serrait encore dans ses bras un vieux grimoire. Le lieu en était rempli pêle-mêle. Quelques feuilles de parchemin jonchaient un sol fait de gravats et de restes de poutres ébranlées par les bombardements. Il s’approcha du corps de sa voisine d’infortune dont le visage tuméfié lui révélait à peine son jeune age, peut-être vingt ans.
Que faisait-elle là ? Alors que toute la région avait été vidée de ses civils.
Au dehors quelques mots familiers aux intonations arabes le sortirent soudain de sa torpeur. Il concentra toute son énergie pour sortir le seul cri de détresse qui pouvait encore sourdre de ses cordes vocales usées par une nuit de râles de douleur, et de sa cage thoracique meurtrie. Des pas prudents se rapprochèrent de son refuge.
— Au secours pitié !!! murmura-t-il exténué
L’uniforme d’un spahi marocain apparu enfin. Deux brancardiers purent l’extraire de sa cache. Avant de sortir, Louis retira le parchemin des bras de son infortunée voisine. Il le serra à son tour contre lui comme un talisman précieux avant de perdre connaissance.
Ainsi, Laurence avait entendu le récit épique de la découverte du manuscrit dans la chambre de son singulier grand-père.
Chapitre 13
L'évêque
Dans le salon feutré de l’évêché, Monseigneur Barrot trônait sur un fauteuil Louis XV, derrière un bureau, non moins, Louis quelque chose. Un ordinateur portable présidait tandis que le, non moins, téléphone du prélat nasillait à son oreille.
— Oui Castelforte ! Comprenez mon inquiétude ! Ce document est très compromettant, il faut absolument l’arrêter !
L’écouteur renchérissait :
— Il faut absolument l’arrêter ! Je contacte nos amis de Rome et je vous tiens au courant ! l’interlocuteur coupa aussitôt.
L’évêque paraissait peu rassuré. Il tapa rageusement sur son clavier lisant et relisant ce qui paraissait être un fichier de base de données.
Eh oui ! Le réseau intranet du Vatican arrosait la planète au même titre que tous les autres médias.
L’accès confidentiel était réservé, suivant le degré de la hiérarchie, par un code, permettant un courrier électronique sécurisé, histoire de s’affranchir du piratage.
Mais Monseigneur Barrot était plus qu’un évêque ordinaire, il était le coordinateur d’un réseau vieux de 100 ans, le sodalitum planum. Créé en 1909 sous Pie X, c’était une organisation secrète ayant pour but de collecter des informations sur les prêtres animés d’une quelconque dissidence ou développant une hérésie interne. Sorte de police interne au sacerdoce. Officiellement dissoute en 1920, elle a toujours continué ses activités, les complétant d’influences occultes sur toutes les organisations parallèles à l’église, comme l’opus dei ou des associations pseudo laïques comme famille de France. Devenu les RG du Vatican, le sodalitum planum usait du réseau Internet pour faciliter son emprise qui s’exerçait à tous les étages de la société pour collecter des informations.
Ce jour un événement exceptionnel venait frapper le prélat, un bout de papier très loin de l’internet qui sortait de la paroisse d’un village voisin.
Monsieur le Curé (Monsieur l’évêque),
Ayant été baptisée en l’église Saint-Nazaire le 15 mai 1975
Sous le nom de Laurence Rouverolle, je vous serai reconnaissante de bien vouloir porter sur le registre de baptême et en regard de mon nom la mention suivante :
a renié son baptême par lettre datée du 10 janvier 2005.
En effet, mes convictions philosophiques ne correspondent plus à celle des personnes qui ont estimé devoir me faire baptiser. Ainsi, vos scrupules de vérité, et les miens seront apaisés, et vos registres, purs de toutes ambiguïtés.
Dans l’attente d’une confirmation écrite, je vous prie d’agréer l’expression de mes sentiments distingués.
Fait à Nîmes le 10 janvier 2005.
La signature de Laurence ponctuait la missive.
L’évêque était effondré, la fille du député se débaptisait, la fille du président local de famille de France et correspondant actif du réseau sodalitum planum reniait sa religion.
Comment annoncer cela à son père qui ne manquait pas une messe ni une occasion pour afficher sa foi ?
Il se rassura en se disant que pour le jour il n’y avait pas urgence et que là était pour l’instant le moindre mal, après les révélations qu’il venait d’avoir au téléphone.
Chapitre 14
Voyage à Rome
Laurence bercée par les vibrations du wagon, laissait aller sa pensée. Elle replongeait dans son passé, d’abord son enfance qui lui paraissait si courte, si fade sans souvenirs marquants.
Les repas en famille ou d’affaires, rivée à son siège, à son trône de fille sage. La messe le dimanche et quelques balades en garrigue sur des chemins calibrés sous l’œil inquiet de sa mère et de sa sévère grand-mère. L’adolescence fut à l’image de l’enfance : sage !
Ses amours furent, pour l’essentiel, secrets et platoniques. Elle ne connut, jusqu’à 28 ans, que des flirts brefs. Ces études brillantes occupaient l’essentiel de son temps et de ses motivations. Elle n’avait eu qu’un seul amour à 28 ans, initiatique, avec un professeur de fac marié qu’elle admirait. Elle connut avec lui les plaisirs du sexe, mais pas seulement, elle connut l’interdit, la transgression, le mensonge, des relations cachées adultères. Bref un incroyable vivier de sensations qui contredisait son éducation et son enfance. C’est à cette période qu’elle prit un appartement à Montpellier et coupa un cordon familial trop lourd à porter.
Cette relation dura cinq ans, la séparation en fut minable, car son admirable professeur d’amour et de grec ancien n’avait pas su, lui, couper un autre cordon.
Depuis elle n’avait pas eu d’autres aventures. Pourtant, elle était jolie Laurence : blonde, le visage fin et juvénile malgré ses 35 ans. Pas de maquillage, pas de strass ni de tenues provocantes, mais le charme à l’état pur qui ne demandait aucun artifice.
Des regards elle n’en manquait pas de la part de son voisin d’en face qui avait embarqué en même temps qu’elle à Nîmes. Il promenait sa prunelle, de son ordinateur portable aux yeux bleus de Laurence avec une discrétion qu’elle sut vite démasquer.
Il avait une allure étrange ce cadre sans cravate : le crâne quasiment rasé, et un nez et une carrure de rugbymen. Mais il y avait, sur son visage au nez cassé, le charme d’un Jean Paul Belmondo.
Comment ils se tendirent la main pour se présenter ? Cela était inéducable, car la jeune archéologue n’était pas insensible au charme de son voisin.
Laurence réalisait que ce voyage avait quelque chose d’exceptionnel dans sa vie, il était son premier en solitaire, à l’aventure, non organisée par une institution, son amant d’antan ou une copine. Il était son initiative, son envie à elle seule.
Sans contrainte de temps ou de résultat, elle était en partance et cela lui procurait un sentiment étrange de liberté.
— Pierre Palombani je vais à Castelforte
— C’est amusant, moi aussi !! Pardon, je ne me suis pas présentée : Laurence Rouverolle. Comme ça, vous allez aussi dans ce trou !
Et la conservation les conduisit tout naturellement aux motivations de leur voyage.
Elle sentit un certain embarras dans les explications de Pierre informaticien qui se rendait là sur les traces de son père décédé récemment et qui avait vécu une partie de son enfance dans ce village.
Laurence parla évasivement de son métier et du parchemin qu’elle transportait.
La gare de Rome s’annonçait, ils allaient donc prendre le bus en correspondance, direction mont Cassin et Castelforte.
Dehors le brouhaha était insensé, probablement amplifié par les cris et les interpellations d'une langue méditerranéenne qu'ils ne maîtrisaient pas très bien, voire pas du tout comme Laurence. Le trépas du pape avait bondé les trains. Les panneaux étaient de peu de secours et le personnel disponible et bilingue, rare.
Pierre n'était pas en reste de gestes pour accompagner un charabia franco-italo-espagnol censé lui donner la direction de la gare routière. Un cheminot plus patient semblait comprendre et joignant le geste à la parole :
— AH ! autostazione!!! siiiiiiiii!!!di là !!!
— Grazie!!!! C’était à peu près le seul mot italien qu'ils prononçaient bien.
Enfin, l'essentiel était acquis dans le dédale des couloirs, ils pourraient trouver le chemin des bus.
C'est dans le grand hall de la gare bourrée de monde que Laurence laissa , soudain , tomber ses bagages, hébétée, les yeux fixés vers un lieu qu’elle seule pouvait identifier.
Là, devant, à quelque vingt mètres : son père ! Léon Rouverolle , député du Gard, la soixantaine triomphale au bras de sa récente, merveilleuse et sophistiquée secrétaire brune au teint mat qui devait avoir l'age de sa fille !
Laurence l’avait entrevue quelquefois dans le bureau de son père, sa première rencontre l’avait d’abord surprise plus habituée qu’elle était, à des collaboratrices plus âgées, plus austères et plus pâles de peau, auprès de son papa ! Elle l’avait trouvée sympathique et avait échangé quelques mots amicaux ; mais là, son estime envers celle qui était devenue la maîtresse de son père s’effritait.
Elle voulut, un instant, se glisser dans la foule, jusqu’à eux, mais les jambes lui manquaient. Elle resta figée une minute, sans voix, sans réaction. C'est Pierre qui la sortit de son atonie subite.
— Vous ne vous sentez pas bien ?
Laurence, au bord des larmes, se retourna vers son compagnon de voyage puis se ressaisit.
Quand elle voulut retrouver le couple, il avait disparu dans la multitude, comme un mirage.
— Non ça ira ! Le bruit, le stress sans doute.
Elle reprit ses bagages machinalement pour suivre son guide du hasard.
Dans le car qui les conduisait à Castelforte, Laurence feignit de dormir. De nouveaux souvenirs d’enfance l’assaillaient, souvenirs jusqu’alors sans importance, ils devenaient, soudain, l’essentiel de sa vie.
Les messes du dimanche, dont on ne pouvait se soustraire, sous aucun prétexte, où elle était souvent la seule enfant.
À quinze ans, un samedi soir, elle devait dormir chez une amie de classe. Elle se faisait une fête de cette sortie initiatique du giron familial, elle avait l’accord de maman, mais son père s’y opposa au nom de la cérémonie dominicale.
La morale omniprésente pesait sur la maison. Elle vivait dans un bastion de foi et d’éthique puritaine que dirigeait son père. C’était, là, sa seule fonction ; pour l’essentiel, il était absent, physiquement quand il partait pour une réunion ou un voyage d’affaires, absent de la maison, sans gestes de sympathie pour personne, ni pour elle, ni pour sa mère.
Rigide, froid, terriblement culpabilisant quand il posait son regard sur sa fille pour y déceler, pensait-elle, un péché caché. Mais en vain, car Laurence était sage et ne mentait jamais sans rougir horriblement.
Par bonheur, c’est sa mère qui frappa une fois sur la table quand Laurence décida de poursuivre ses études après le BAC, alors que son père lui préférait une voie de garage dans une formation de secrétariat. Pouvait-il admettre que sa fille unique (car sa mère n’avait su lui faire un frère) soit plus diplômée que lui ?
Comment cet homme d’une telle rigidité chrétienne pouvait-il ainsi tromper sa mère ? Et à Rome !
Ainsi défilaient les images de sa jeunesse, faussement rassurantes. Cet environnement de la bourgeoisie nîmoise catholique, faussement protecteur, n’était en fait qu’une prison dorée avec des geôliers qui s’appelait papa, maman, ou surtout grand-mère ; car ce fut elle la directrice de la maison jusqu’à sa mort il y a 10 ans.
Élisabeth Boisset la malheureuse victime du soudard athée Louis Gomez !
— Tu parles, une conne coincée du cul ! Cette pensée ordurière sortie Laurence de sa léthargie.
Quand elle ouvrit les yeux, le monde était soudain plus grand. Pierre était à ses côtés, elle lui prit la main puis la relâcha avec des excuses sans convictions. Sa bouche disait pardon, ses yeux et tout son corps disait à tout à l’heure.
Chapitre 15
Le commissaire
Le commissaire Simoneau regardait l’étalage absurde de flics, autour de la chapelle. Il était assis prés de l’entrée de la fameuse crypte que lui avait décrit le vieux Gomez lors de l’interrogatoire. Il remonta son col machinalement tout en se remémorant encore cette putain d’enquête.
Il apprit l'accident de Laurence trois jours après l’annonce de sa disparition par sa mère. L’autopsie ne révélera qu'un cocktail, cannabis, alcool, benzo, sur un corps quasi complètement calciné qui fut subtilisé par la médecine légale avant même qu’il n'ait pu se rendre sur les lieux du drame.
Une ligne droite, un grand fossé, une voiture noire dedans et des mécanos qui s'affairaient dessus pour extraire l'engin. Le commissaire s'empara de son téléphone pour appeler le divisionnaire.
— Bon sang ! Je ne comprends pas, cette fille a disparu sans raison, on retrouve son corps et sa voiture calcinée ! Et l'on ne fait pas d'enquête ?
— Non ! Pas d'enquête, elle était déprimée, comprends-tu ?
— Non, je ne comprends pas !
— Écoute Simoneau, tu m'emmerdes, c'est la fille du député ami personnel du préfet et du procureur, tu piges ? Il raccrocha.
Le commissaire Simoneau interpella l’inspecteur qui l'accompagnait.
Marcel Blanc traînait une silhouette ingrate. Il était un peu lourd de langage et d’allure si j’ose dire. La cigarette au bec éteinte tout au long de la journée et qu’il rallumait parfois quand on lui cassait les pieds et que le lieu le permettait.
— tu me fais une investigation discrète sur cette voiture, quelques petits prélèvements de routine et tu me tiens au courant. Blanc ralluma sa clope.
Au courant, il le fut vite.
Quelques heures plus tard, Marcel appelait son patron :
— Commissaire, la voiture a explosé sous l’effet d’une bombe incendiaire, trace de poudre, phosphore, enfin vous voyez le topo.
Simoneau se balança un bon quart d’heure sur sa chaise avant d’appeler son supérieur, histoire de tourner sa langue dans sa bouche quelques centaines de fois avant de dire trop de conneries au principal.
Je ne la sens pas cette enquête ! Se disait-il en boucle dans sa tête .
— j’arrête tout là et je ne me regarde plus dans une glace, ou bien……….
Il décrocha le téléphone.
Chapitre 16
Romance à Castelforte
L'arrivée de Laurence au petit gîte du centre de Castelforte, la sortit définitivement de son état second.
Comme tous les bourgs alentour, Castelforte ne dérogeait pas à la règle. C'était une ville de cure, et les hôtels étaient bien remplis. Un remplissage amplifié par la mort du pape.
Trouver une chambre à deux lits fut une chance qu'ils acceptèrent sans problèmes. Ce n'était pas une hôtellerie de luxe. Les chambres sympas donnaient sur une rue peu fréquentée. La première chose que fit Pierre en entrant fut justement de regarder par la fenêtre. Il avait par moments des réflexes d'homme traqué, il portait une inquiétude en lui qui s'évaporait parfois dans un immense éclat de rire. Comme lorsqu'il testa le lit en sautant et que le sommier failli s'effondrer.
Laurence appréciait ce compagnon du hasard, la perspective de partager sa chambre avec lui ne l'effarouchait pas du tout. Il en aurait été autrement il y a peu, mais à cet instant, plus rien des convenances désuètes du passé et de son éducation ne l'effleurait.
Elle prit une douche pour se détendre, mais pas seulement, elle voulait plaire. Elle en sortit avec un tee-shirt moulé sur des seins droits, qui laissaient découvrir leurs naissances dans un discret décolleté en v. Les cheveux détachés, son corps nimbé dans un parfum qui l’auréolait d'un appel muet.
Pierre feuilletait les photocopies du parchemin.
Quand il aperçut Laurence, il se demanda un instant si c'était la même femme qui l'accompagnait dans le train. Elle était passée de l'intello coincée à la femme désirable. Il resta un instant sans voix puis bredouilla
— vous êtes heu… … … . super.
Pierre n'était pas du genre fin hâbleur devant les femmes. Mais son intonation et l'expression de son visage en disaient long sur l'effet qu'avait produit la sortie de Laurence de la salle de bain.
— je me suis permis de feuilleter votre parchemin, je suis fasciné par cette écriture millénaire. On croirait se pencher sur un grimoire magique comme on les voit dans les dessins animés.
— C'est vrai ! Et celui-ci a peut-être son secret ici, à Castelforte.
Elle s'assit à côté de Pierre, peut-être plus près qu'il n'était nécessaire.
— C'est un extrait d'un évangile apocryphe qui ressemble à celui de Luc avec quelques lettres de l'apôtre Paul. Alors qu'ils tournaient les pages, le regard de Pierre fut attiré par un griffonnage au crayon au milieu du texte, et le fit remarquer à Laurence.
— C'est vrai, je ne l'avais pas repéré, peut-être que la photocopie en augmentant les contrastes l’a fait ressortir.
Ce qui est sur c'est qu'il s'agit de mots italiens et bien récents.
Elle sortit une loupe de son sac et commença à déchiffrer :
aiuto… … … . J Ma … … … . figliodello… … … . del… … … . padre Fit… … ..
Au secours J M fil du père Fi… … … . L'écriture était hésitante irrégulière, la ligne s'achevait par une tache qui aurait pu être de sang.
Laurence ne remarqua pas le visage blême de Pierre.
Elle lui conta les circonstances de la découverte du codex. Puis la trouvaille sur Internet du professeur Cialdi, éminent spécialiste d'histoire de l'antiquité, habitant Cassino, avec lequel elle avait pu communiquer et qui pouvait lui révéler beaucoup de choses sur ces manuscrits.
Il mangèrent ensemble dans le restaurant de l'hôtel. Leur vie passa au crible de leur conversation, du moins les souvenirs les plus gais, ceux qui pouvaient alimenter leurs soifs de se connaîtrent sans décevoir l'autre, sans interrompre le flux de leur allégresse et de leur rire.
Là, les souvenirs d’enfance dans le mas de Pierre, sur la route de sauve, là, les fous rires à la messe avec une copine. Le vin aidant, il lui effleura la main qu’elle ne retira pas. Pour une fois dans sa vie ses pommettes ne s’enluminèrent pas de pourpre. Elle le regarda dans les yeux dans un bref silence puis reprit le fil de sa conversation. Dormir dans la même chambre rire de tout et d'un rien, se tenir la main. Il n'y avait pas l'ombre d'un doute sur la fin de leur soirée et de leur nuit. Ce doute n'effleurait pas Laurence, elle irait au bout de son désir avec un homme qu'elle connaissait à peine, parce qu'elle en avait envie. Il était charmant, sympa et très sensible à sa grâce. Est-ce que cela ne suffisait pas ? Pourquoi aurait-elle retirée sa main et rougi ; au non de quoi ?
Au non de la sainte loi de la peur du sexe. Quel impur désir la possédait-elle ? Si ce n'était tout simplement le plaisir. Le plaisir de la chair tendre qui glisse sous la main. D'une caresse dans une fente humide, d'un sexe tendu, habillé de latex, avalé par un autre. Au diable les épîtres de Saint-Paul et sa haine névrotique des femmes et du sexe, au diable les chastes baisers et l'attente pudique.
Ce soir le baiser dans l'ascenseur accompagna la main de Laurence sur un sexe déjà dur. Il n'y aurait pas d'équivoque de faux-semblants de fausse pudeur.
Nous avons envie de jouir ! Voilà ce que disaient ses deux cœurs d'adultes consentants qui se jetèrent sur l'un des lits de la chambre.
Au petit matin, Laurence dormait encore, quand Pierre se leva. Il la regarda un instant puis recouvrit tendrement une épaule nue avec la couverture. Il s’habilla sans bruit et descendit dans la rue embrumée, à peine éclairée par un jour naissant.
Chapitre 17
Symmaque
Le bureau du professeur Cialdi ne ressemblait en rien à la chambre de Louis Gomez ; tous les documents étaient rangés soigneusement sur des bibliothèques sobres, mais qui occupaient trois des murs, ne cédant aux fenêtres que peu d’espace pour laisser entrer le soleil et permettre la vue sur un jardinet intime, mais en jachère . Ses occupations de maître de chaire à la faculté de Rome ne lui autorisaient, sans doute, que peu de temps au jardinage.
— Comment êtes-vous venu vous terrer dans ce bourg ? Demanda avec humour Laurence.
— Un peu pour la même raison qui vous mène ici. Fit-il dans un français impeccable avec un accent péninsulaire à peine perceptible témoignant de ses origines maternelles françaises .
Soixante-dix ans, une calvitie à faire pâlir d’envie quelques jeunes adeptes du rasoir et de la guerre à tous poils. Le reste de l’individu était bonhomme et gracieux sans prétention. De quoi mettre Laurence à l’aise malgré le nouveau look qu’elle s’était improvisé la veille en sortant de la douche.
—Je faisais partie dans les années cinquante d’un comité scientifique consultatif qui devait donner son avis sur les monuments détruits pendant les bombardements de 44.
— Il faut vous préciser que la région n’était plus qu’un immense marécage ponctué de ruines. Il ne restait pas grand-chose debout. J’étais responsable de Castelforte, des quelques vestiges de rempart et de l’église San Giovanni. J’avais à ma disposition un dossier volumineux composé de photos d’avant les bombardements ainsi que des rapports de la bataille. C’est en consultant l’un d’eux que je suis tombé sur la découverte de la crypte de l’église San Giovanni lors de la libération du village, de quelques fragments de manuscrits anciens en très mauvais état, du lieu et ses deux victimes.
— Il y avait deux victimes ?
— Oui deux femmes : la mère et sa fille probablement torturées par les Allemands peut-être violées, suivant un rapport d’autopsie sommairement réalisée par la police militaire, consistant en une simple description des corps et des lésions visibles.
Les conclusions hâtives parlent de femmes membres d’un réseau de résistance antifasciste. Curieusement, leurs fiches d’identité étaient absentes. Il est fait mention du sauvetage de votre grand-père grièvement blessé. J’avoue que le sort des malheureuses victimes ne faisait pas partie de mes préoccupations professionnelles du moment, en revanche les fragments de manuscrits m’ont fortement interpellé.
D’abord l’existence de cette crypte qui n’est stipulée sur aucun document d’avant la guerre.
Ensuite ces textes, que je pus authentifier pour être des extraits d’un évangile apocryphe proche de Luc et d’une épître paulinienne datant du début du Vème siècle .
Vous voyez en marge à la fin, que lisez-vous ?
Laurence sortit une loupe et se pencha sur le morceau de manuscrit de Cialdi.
— Symmaque !
— oui c’est cela, l’homme qui a écrit ce texte l’a signé.
C’est un nom bien de son temps et de circonstance :
Étymologie grecque : « sun», avec et « maque », combat.
Dans le même siècle, il y aura un pape de ce nom, on trouve aussi un sénateur romain. Ce n’est bien sûr ni l’un ni l’autre. Mais un adepte d’une église dissidente.
Une photo de la crypte réalisée avant son comblement par les bulldozers américains, montre une étrange construction en son centre avec gravé sur une pierre peut-être CHRESTOS. La photo était de mauvaise qualité, mais avec les moyens numériques de ces dernières années j’ai pu affirmer l’inscription avec sûreté.
— La même inscription que la crypte de l’église Saint-Nazaire !
— Exactement ! J’ai d’abord pensé que ces manuscrits, avaient pu être subtilisé lors du déménagement du monastère du mont Cassino, quelques semaines avant le bombardement, et cachés dans cette crypte.
— Mais après vos courriels et la certitude que vous aviez en votre possession le complément de mes propres parchemins. Je suis revenu à une autre hypothèse, nous étions peut-être en présence d’une version des textes de base de l’église de Marcion : l’Evangélion. Même si la datation du codex ne colle pas en apparence. L’inscription Chrestos et non Christos sur ce baptistère ne faisait que confirmer cette supposition. En effet, pour Marcion, Chrestos signifie le dieu bon des gnostiques, alors que Christos signifie l’oint de dieu, du dieu unique. C’est là, l’un des points d’achoppement entre les deux églises.
L’on sait que Marcion est le fondateur, peut-être le continuateur de l’église fondée par Paul. Il se présente à Rome en 138 avec un évangile nommé Evangélion qui est le premier connu, et dix épîtres de Paul (il manque celles à Timothée et à Tite) eux aussi les premières citées dans l’histoire du christianisme. Il est accueilli dans un premier temps dans la communauté chrétienne de Rome. Mais son hostilité à l’Ancien Testament (la septante des juifs) heurte les chrétiens romains.
Il aurait été exclu de la communauté.
Pourtant, il reste à Rome et continue à développer son culte et sa doctrine. Et comment aurait-il pu en être autrement !
L’Église romaine en 130 de notre ère n’a aucun pouvoir ni aucune reconnaissance officielle. L’univers du bassin méditerranéen est peuplé d’églises chrétiennes qui professent des dogmes différents souvent issus des gnostiques comme Cerdon, Valentin, plus tard les montanistes. Ils n’ont pas la même vision du christianisme.
Marcion a une église qui prospère en orient, un évangile, une liturgie, un clergé où les femmes sont admises ! Des lieux de messe. Son baptême est reconnu par tous les chrétiens y compris l’Église romaine. Ils ont même leurs martyres !
C’est dire si le chrétien marcionite n’apparaissait pas si différent des autres chrétiens pour les autorités romaines. Cette communauté va prospérer jusqu’au troisième siècle, soumise au feu littéraire des anti Marcion de l’Église romaine : Tertullien , Irénée et bien d’autres ; ils seront des dizaines à écrire des quantités de textes polémiques contre cette hérésie . Ce zèle témoigne de la puissance de ce courant religieux du IIe siècle. C’est ainsi que les évangiles canoniques vont se constituer pour contrer l’Evangelion. L’un d’entre eux, celui de Luc, s'en approche curieusement, sans doute à des fins stratégiques : pour attirer les fidèles de l’église de Marcion, tout comme l’incorporation des épîtres de Paul très remaniées aussi. Tout ce que l’on sait de cet épisode de l’histoire du Christianisme est tiré des textes polémiques catholiques.
À l’avènement de Constantin au IIIe siècle, qui rend l’Église romaine religion d’État, une répression sans précédent va se précipiter sur les autres communautés chrétiennes . Des autodafés d’Evangèlion avec bien d’autres livres considérés comme hérésiarques dans tout l’empire romain, vont faire disparaître toute trace de ce texte.
Pourtant ce culte va perdurer pendant encore deux siècles : au Vème siècle, Théodoret, évêque de Chypre, écrivant au pape Léon, déclarait : << J’ai converti au cours de ma carrière plus de mille marcionites vivant dans huit villages>>.
Éphrem le Syrien ajouta son nom à la liste des polémistes anti-Marcion au IV siècle ; fallait-il que cette « hérésie » soit encore vivace .
L’on dit que Marcion est mort à Rome. Il est très possible que d’autres communautés se réclamant de lui aient pu, secrètement, vivre en Italie et en gaule jusqu’au Vème siècle, bien que l’on sache que l’essentiel de son implantation etait au proche orient.
D’où la découverte de ces lieux de culte avec l’inscription Chrestos en dessous d’édifice catholique. Combien d’autres nefs ou clochers doivent être construits sur des fondations de l’église de Marcion ?
Que lit-on dans l’Evangelion et dans les épîtres de Paul tel qu’ils sont sous nos yeux à présent :
Jamais le nom de Jésus, uniquement le Christ ou plutôt Chrestos, le dieu bon des gnostiques, ( Chrestos signifie le bon en grec) ; il n’est pas fait d’allusions à sa naissance, pas de détail sur la passion et sur le supplice de la croix et Paul ne fait pas référence à la vie du christ.
En feuilletant la photocopie du codex, Laurence remarqua avec stupéfaction que la page griffonnée au crayon avait disparu. Une bouffée de rage et de désespoir l’emplit soudain.
L’homme de sa nuit d’amour lui avait dérobé une page ! Il l’avait dépouillé de plus que cette page, il lui avait volé sa confiance et l’intimité de son corps.
Elle cacha avec beaucoup de mal cette découverte au professeur. Elle sentait que ce dernier avait une autre révélation à lui faire.
Quand j’ai reçu vos courriers, j’ai pu débaucher quelques amis archéologues et nous nous sommes rendus à l’église San Giovanni avec, bien sûr, toutes les autorisations. Et nous avons entrepris la recherche de cette crypte.
Ses yeux pétillaient.
— Il faut que vous veniez voir cela !
Chapitre 18
Apostasie
Le bureau de l’évêché n’était pas habitué aux éclats de voix, c’était plutôt, de coutume, des messes basses, compte tenu de la fonction d’agent très spécial du Vatican de monseigneur Barrot.
Mais l’hôte du prélat n’était autre que le député Rouverolle, celui-ci arpentait la pièce en secouant une feuille de papier.
— Apostasie ! Apostasie ! Comment est-ce possible avec l’éducation, que je lui ai transmise ! Apostasie !
Il y avait de la rage, il y avait de la violence qui suintait de tous ses pores. Lui, le député du Gard, lui, l’incarnation, du moins sur ses affiches, de la sérénité et de la béatitude sans faille dans le respect des traditions et de la bonne morale. L’apostasie de sa fille le désolait plus que les milliers de chômeurs ou de familles en situation précaire de son département.
— Ce n’est plus ma fille elle est damnée ! Vous entendez ! Damnée !
Ah, mais je sais qui lui a mis ces idées dans la tête, c’est son grand-père, cette crapule, ce soudard j’aurai sa peau vous entendez !
Le prélat attendait, assis sur son bureau, que l’orage passe. Peut-être pensait-il qu’il aurait dû commencer par l’autre mauvaise nouvelle.
Enfin vint l’instant d’assener le second coup.
— Je vous ai parlé de cet informaticien Pierre Palombani que nous recherchions pour ses découvertes sur le réseau informatique du Vatican. Il habite Nîmes.
— Ne vous inquiétez pas, je vais faire en sorte de le calmer, vous savez mon amitié avec le procureur.
— Le problème c’est qu’il est parti en Italie, pour, je ne sais quel motif, et il est accompagné de votre fille. Nos enquêteurs l’ont suivi, ils se seraient retrouvés dans le train et la suite de la filature semble accréditer la thèse qu’ils se connaissaient déjà très bien. Ils sont actuellement à Castelforte.
Le pourpre envahit le visage du député, ses mâchoires ne pouvaient se desserrer.
— La grande complication, c’est la portée des informations qu’ils ont mises à jour ; on envisage en haut lieu une solution radicale avant que tout soit divulgué.
Rouverolle retint un instant son souffle.
— Je vous ai bien compris, procédez à ce que vous avez à faire !
— Mais votre fille ?
— Ce n’est plus ma fille……..
Rouverolle prit la porte pour retrouver dans le hall sa secrétaire et maîtresse Farida Mabouba qu’il faisait appeler Farie Marbrier.
Il s’était plus penché sur la photo que sur le cv pour l’embaucher. Il faut dire qu’elle en jetait la môme, campée sur ses talons que prolongeaient deux jambes magnifiques, découvertes ce qu’il faut : niveau genou. Une fente latérale de son tailleur moulant, laissait présager du reste. Un chemisier blanc éclatait littéralement sur la peau mate de son cou et de son visage aux formes pleines comme ses lèvres. Une tignasse noire et épaisse soigneusement tirée couronnait le tout.
Chapitre 19
La crypte
Cela ne nécessita que peu de peu de temps pour se rendre de Cassino à Castelforte ? Le professeur avait, dirons-nous, une conduite nerveuse, très péninsulaire. L’église était fermée, mais le curé du village avait remis la clef à Cialdi.
Laurence ne pouvait réprimer un frisson à l’entrée d’une église, quelle que soit celle-ci. Les voûtes, les figurines, les enluminures, le vacillement des cierges et la lumière mosaïquée des vitraux donnaient à ces lieux : une magie, une sérénité, l’envie de baisser la tête, de s’incliner. Elle refréna un signe de croix, réflexe d’années de formatage religieux. Leurs pas résonnaient sous les arcades de l’église San Giovanni, l’œil des statues de plâtres semblait les suivre, les oreilles du Christ semblaient les entendre.
Pénétrer dans une église pour ne pas prier, pour ne pas se prosterner devant la douleur du crucifix, bref pour ne pas se plier à son mystère millénaire, procurait à Laurence un sentiment de culpabilité qu’elle avait du mal à réprimer. Là encore, le poids de son éducation religieuse pesait.
Elle marchait vers une crypte interdite, son ombre s’étirait dans le faisceau de la porte du sanctuaire laissée entrebâillée, et une panique l’envahissait. Celle de savoir, de comprendre autre chose que l’enseignement des années de catéchèse imprimée dans le cerveau depuis l’enfance. L’apostasie était un acte de raison, un acte d’adulte réfléchi. Le catéchisme est un acte de prosélytisme tourné vers les enfants, un viol de conscience accrédité par les parents. Comme les sectes, l’on ne quitte pas l’église sans se faire violence.
Est-ce ce sentiment qui brouille la pensée de tous les exégètes bibliques du monde entier . Certains scientifiques sont prêts à tout comprendre ou entendre sauf l’essentiel malgré les évidences : et si Jésus et son histoire n’étaient qu’une fable ?
Ce n’était pas ces sentiments qui animaient le professeur Cialdi, il marchait d’un pas assuré, bruyant, que l’écho des voûtes renvoyait avec reproche à l’oreille de Laurence.
Derrière un pilier dans une alcôve obscure, une planche brute masquait l’entrée d’une excavation où l’on descendait par une échelle. C’est le faisceau d’une torche qui guida leur pas sur les barreaux avant de balayer une grotte exiguë pleine de gravats.
— Ce n’est pas évident, comme cela, d’imaginer une crypte millénaire ! Mais les bulldozers des Américains n’ont pas fait dans la dentelle. Il nous a fallu creuser des jours, car le lieu était comblé de pierres.
Des étais de maçon s’alignaient comme des colonnades pour maintenir la voûte fragilisée et il fallait marcher courbé pour ne pas se cogner la tête aux aspérités du plafond mêlant moulures de rocs taillés antiques et béton.
— Ah ! Voilà notre inscription ! Nous l’avons dégagé il y a10 jours !
CHRESTOS en grec ancien, s’étalait sur une pierre affleurant.
C’est donc là où, peut-être une prêtresse marcionite devait célébrer le baptême récitant des psaumes ; pas de David cela s’entend !
Elle se tournait vers le couchant célébrant l’eucharistie avec de l’eau, accompagné d’une onction d’huile puis offrait au nouveau baptisé un mélange de lait et de miel.
Enfin ! De ce que nous en savons de quelques polémistes catholiques contemporains des évènements.
Laurence glissait ses doigts sur l’inscription en grec comme elle l’avait fait sous l’église Saint Nazaire, mais déjà le faisceau de la torche fébrile, dans les mains du professeur, s’enfonçait plus loin dans la cavité. Un bloc de pierre taillée jaillissait du sol jonché de gravats hétéroclites.
Ils s’avancèrent courbés vers le rocher parallépipédique. Si Laurence avait pu voir le visage radieux du professeur, le sourire béat presque enfantin du gamin qui découvre son jouet, elle aurait pu déjà se douter de l’importance de la trouvaille.
La lumière se fixa soudain sur le couvercle partiellement descellé et déplacé qui couvrait le sarcophage de roche. Une nouvelle inscription gravée s’étalait. Laurence mit quelque deux bonnes minutes avant de réaliser ce qu’elle décryptait mentalement de ce grec ancien :
MARCION-MARCELL……..Le reste de l’épitaphe disparaissait avec un morceau de roche victime du temps et des bombardements alliés, sans doute.
Par la fente de la pierre entrouverte, deux crânes se faisaient face.
Le regard interrogateur de Laurence se dessina dans la lumière éblouissante de la torche.
— C’est la tombe de MARCION !! Ma petite Laurence, il n’y a aucun doute.
—Mais MARCELL…. Inscrit à côté, que cela signifie-t-il ?
— Marcellina, ma chère, la disciple de Marcion qui l’a même précédé à Rome selon les dires de saint Jérôme !
C’est justement sa présence à ces côtés qui authentifie cette tombe ! Marcion aurait pu, tout aussi bien, être un évêque quelconque du moment.
Leur présence côte à côte dans la même tombe est cependant étonnante quand on sait les règles de continence et d’ascèse stricte de cette église. La chair était un péché, même enfanter !!
L’existence de prêtresses dans le clergé, ne faisait que masquer la misogynie, l’horreur névrotique du sexe de l’apôtre Paul de Tarse. La chape d’interdit sexuel, de ségrégation homme femme et d’antisémitisme dans l’Église catholique, dérive des textes de Paul et de l’église de Marcion .
Hors une telle promiscuité dans la mort peut laisser imaginer des liens très forts entre eux deux dans la vie. Mais l’on peut penser que cette église Marcionite n’échappait pas la règle universelle de tous les clergés les églises de tous les pays et de tous les temps : faites ce que je dis, pas ce que je fais!!!!
— Alors, le codex proviendrait bien de cette crypte et pas du monastère du mont Cassin ?
— Très probablement ! Des adeptes de Marcion ont dû poursuivre leur culte en ce lieu pendant quatre siècles. D’abord comme église Chrétienne à part entière plus ou moins tolérée ou persécutée suivant les humeurs du pouvoir romain en place puis dans la clandestinité à partir du règne de Constantin quand l’Église catholique prend le pouvoir . Ce scénario s’est, sans doute, déroulé ainsi dans votre petite chapelle Saint-Nazaire et dans tout l’empire romain ; peut-être plus longtemps au Moyen-Orient.
Chapitre 20
Bistrot
Les bistrots italiens ne diffèrent guère des bistrots du sud de la France : des interpellations bruyantes, des parties de cartes animées, un brouillard de nicotine à couper au couteau et puis le poivrot appuyé sur le zinc, les yeux rouges injectés sur un visage impassible et blasé.
Pierre accompagné d’un interprète de fortune et désœuvré, racolé dans une rue de Castelforte moyennant quelques euros, pénétra dans le sanctuaire de la tabagie et de l’alcool. Osteria della piazza tel était le nom du café échappé miraculeusement des bombardements, une plaque à l’entrée le rappelait ; Ah la logique de Dieu !
C’est vers l'ivrogne aux yeux vides que le conduisit l’interprète. Les civilités furent courtes.
— Alfredo Palombani connaissez-vous ?
Les yeux du vieil homme s’illuminèrent un instant, l’espace d’un souvenir amer comme la cigarette à son bec qu’il jeta au sol avec rage.
Sa voix enrayée laissa échapper un râle puis un crachat pour l’éclaircir :
— Alfredo ! volpone ! Ha! Il l’a connue la crypte de ce salopard ! C’était même un habitué, comme la mère Marci !
— De quoi parlez-vous ?
— Je parle de ce que je veux et que tout le monde sait ici!!!!!!!!!!
Sa voix porta plus haut et le brouhaha du café s’interrompit.
— Ils peuvent la fouiller la crypte, ils n’entendront pas les cris de Marie MARCI et de sa mère, ils n’imagineront jamais ce qu’il nous faisait ce salaud !
— De qui parlez-vous ?
— De l’abbé Fitipaldi !
Le silence régna dans le bistrot, l’évocation de ce nom ravivait dans l’assistance des souvenirs sûrement douloureux.
— zitti ! zitti ! tais-toi ! Chuchota un homme attablé au fond de la pièce.
— Me taire ! Tu plaisantes, je vais le dire les pénitences de la crypte de Fitipaldi. Combien y sont passés ? Palombani ! Pietri ! Et toi Salvatore ! Il lança un index précis sur l’homme qui lui chuchotait de se taire.
— Il les aimait les enfants ! Le salaud, mais pas seulement. Elle était jolie la mère Marci avant de passer dans ses sales pattes, et qu’il lui colle deux enfants : Marie et Jean !
Le poivrot quitta son tabouret en titubant.
— Vous me dégoûtez tous ! Et il quitta le café laissant Pierre et son traducteur sous les regards inamicaux de l’assemblée.
Pierre quitta, à son tour, le café et paya son interprète. Il avait entendu et compris ce qu’il voulait, peut-être trop. Sa mère peu de temps avant sa mort l’avait averti :
— je n’ai rien à dire sur ton père, car ce qu’il a fait ne se dit pas.
Au décès de sa mère, il avait retrouvé un nom sur une photo d’identité dont la physionomie aurait pu rappeler la sienne :
Alfredo Palombani Castelforte.
Il pouvait être son père. Quel crime aurait-il pu commettre, après avoir été lui-même victime des sévices que l’on venait de lui révéler ?
Il avait hélas, une idée à ce sujet. Les délinquants sexuels ont souvent été victimes des mêmes sévices dans leur enfance. Cette révélation avait un goût amer, il aurait pu être un gangster, il aurait pu en faire un Robin des bois ou un anarchiste monnayant sa lutte, mais pédophile…
Un homme sortant du débit de boisson l’interpella dans un français difficile. C’était le vieux Salvatore qui avait essayé, en vain, d’endiguer la verve du poivrot.
— Dis-moi, mon gars, que lui voulais-tu à Alfredo?
— Je crois que c’était mon père. Mais je ne l’ai jamais connu et ma mère m’a caché son passé.
— Ah ! je vais te dire alors ! En 1965 il est revenu au pays, il cherchait l’Abbé. Tu vois de qui je parle?
Pierre confirma d’un mouvement de tête.
— Ce dernier vivait à Milan, chez Monseigneur Marci. Ton père est allé à Milan et a poignardé l’Abbé dans une rue. Il n’a même pas cherché à s’enfuir, ni à justifier son geste.
Le vieux pervers s’en est sorti ! Mais ton père en a pris pour perpette et il est mort en prison, il y a deux ans. Dans les années 1960, l’on ne parlait pas de ces choses-là, et surtout si elles concernaient un prêtre, comprends-tu ?
J’allais souvent le voir dans sa prison. Ton père était quelqu’un de bien, le seul qui a eu la trempe de faire ce que beaucoup d’entre nous, ici, rêvions de faire : La justice.
Voilà ce que la mère de Pierre n’avait jamais voulu pardonner à son mari et avouer à son fils : l’agression d’un prêtre !
L’homme lui tapota l’épaule et poursuivit sa route dans les rues de Castelforte, voûté et traînant dans sa conscience la honte.
Une détonation gicla de la vitre d’une voiture garée. Pierre se retourna et put apercevoir le canon d’une arme à feu dirigée vers lui. Une nouvelle détonation suivie d’un impact sur le mur à quelques centimètres de sa tête lui donna le signal d’une course effrénée. Une fiat Uno blanche emboîta dans la rue à sa poursuite.
Les pas de Pierre résonnaient sur le trottoir, ses jambes avaient perdu de leur vélocité, tétanisées par la peur.
Il vit la porte de l’église San Giovanni entrouverte, il se précipita à l’intérieur.
Chapitre 21
Salle des pas perdus
Dans la salle des pas perdus, adossé à une colonnade, un jeune homme avait les yeux plongés dans le vide . Du moins pour les passants qui le dévisageaient. Pourtant, ce vide était extrêmement dense. Dense de souvenirs tenaces, qui projetaient son psychisme d’adolescent de 17 ans dans celui d’un vieillard . Il s’appelait Julien. Il avait pourtant l’allure dégingandée et nonchalante des jeunes de son âge. Manipulant la cigarette comme un bouclier de geste, contre l’adversité. Il n’avait pas d’avenir sans reconnaissance de son statut de victime . Ni affabulateur, ni provocateur, à 14 ans, au moment des faits, il n’essayait que de ressembler à un homme . Il admirait son maître, son référent, et si son maître lui montrait son sexe, c’est, que sans doute, c’était important pour le sien.
Il n’y avait pas de mots pour décrire son vécu . Les mots n’étaient que périphrases, n’étaient que des paravents pour cacher les images .
Il le savait, les mots n’étaient pas venus pour expliquer les images, les sensations, quand il était à la barre.
Parce que la vérité n’était pas bonne à dire. Il m’a fait cela, mais je lui ai fait cela, il a joui, moi aussi. Au bout, la honte pour moi, 14 ans, qui n’a rien demandé, qui n’a fait que suivre un adulte qui s’intéressait à moi. C’était bien le seul, il était sévère, dur, parfois protecteur, souvent violent quand il lui résistait .
Maître Bayard était venu le rejoindre, pour le rassurer dans cet univers étrange où se mêlaient la justice et le voyeurisme. Il était seul, seule victime, seul témoin. En face de l’arrogance triomphante de Borel qui semblait lui dire quand leurs regards se croisaient par malheur :
— Viens et je te le remettrai et tu pleureras, et je te caresserai. On fait rien de mal, mais, si tu parles…
Il a parlé Julien, et c’est lui qu’on accuse, et c’est lui que les banderoles des biens pensants au dehors fustigent.
Libérez Borel, libéré notre maître !! Pouvait-on lire sur des oripeaux blancs aux graffitis noirs que brandissaient quelques parents indignés .
Borel ? Une vie consacrée à l’éducation des enfants, sévère, mais aimé de tous, surtout des parents.
Pourtant, il n’était pas seul, Julien, au début, il y avait Jeremy et Dorian. Ils sortaient comme lui en riant du bureau de Borel, les soirs d’études : un sourire bizarre aux lèvres, énigmatique, amer, presque une grimace pour cacher leur nausée. Ils devaient témoigner, puis, plus rien, le silence des aveux rétractés.
Maître Bayard le savait, il y avait eu des pressions, mais d’où et comment ? Le coup de téléphone de ce Pierre Palombani lui avait redonné espoir il y a deux jours, mais depuis, plus rien.
Chapitre 22
DAVINCI CODE
Dans la crypte millénaire, penchée sur la dépouille des fondateurs de l’un des courants du christianisme, Laurence et Cialdi entendirent, soudain, un brouhaha dans l’église. Comme des pas et des bancs qui tombent, des cris dont ils ne pouvaient discerner l’origine. Mais le calme ainsi troublé de ce lieu de culte n’avait rien d’habituel.
Le professeur grimpa l’échelle et se hissa dans la salle apparemment déserte. Quand il avança plus avant dans la lumière d’un vitrail, une nouvelle détonation retentit amplifiée par l’écho des voûtes.
Cialdi s’effondra brutalement. Il vit les coupoles tournoyer puis son visage s’éteignit dans l’air interrogatif qui était l’expression la plus coutumière de son vivant. Un homme fit quelques pas en sa direction, quand une chaise s’éleva au-dessus de lui, brandie par Pierre, et s’affala avec une force inouïe sur son crâne. Le tueur s’effondra alors, à son tour inanimé. Un violent coup de pied sur le visage du meurtrier allongé, paracheva l’anesthésie dans un jet de sang qui jaillit de ses narines tuméfiées.
Un silence envahit les lieux, Cialdi gisait au sol avec un petit trou sanguinolent sur le front.
Laurence sortit terrorisée de son antre antique avec les précautions d’usage, après les échos qu’elle avait pu entendre et qui évoquaient un combat.
La première chose qu’elle put distinguer fut un homme accroupi dans une rangée. Quand elle eut identifié la silhouette de Pierre, sa peur se convertit en rage et elle se précipita sur lui.
— Salaud ! Voleur ! Pourquoi m’as-tu volé les feuilles du manuscrit……..
Quand elle vit les deux corps sans vie, sa voix se suspendit, elle s’agenouilla près du cadavre du professeur et fondit en larmes. Les émotions de la découverte, l’émoi du jeu de piste presque puéril qui les animait tous deux, s’évaporait dans un bain de sang et de mort. Sa vie avait basculé de l’enfance triste, mais dorée, bercée de contes de fée puis d’études universitaires sans faille sur de vieux textes et de vieilles pierres, dans un cauchemar meurtrier dont elle ne percevait pas le mobile.
Elle se releva et se jeta sur Pierre dans l’intention de le frapper, le mordre. Il put la maîtriser, ce qui renforça son envie de crier sa haine envers lui.
— Fumier ! tu étais là pour nous épier, entraver notre découverte ! Tu n’étais qu’un espion, à la solde de qui ?
Du Vatican peut-être ?
Elle se débattait pour se dégager de l’étreinte de Pierre. Celui-ci la plaqua violemment contre lui et la regarda droit dans les yeux, ce qui eut pour effet d’anéantir un instant l’agitation de la jeune femme .
— Laurence, écoute-moi ! Tu n’es pas dans un remake réel de DAVINCI CODE !! Tu m’entends ! L’homme qui gît à côté du professeur est un tueur qui n’avait rien à faire de ton manuscrit . Ça fait des siècles que les églises de tout bord s’accommodent de leurs contradictions historiques ou dogmatiques. Les exégètes s’en délectent, même !
Ce tueur est peut-être à la solde du Vatican pour sa besogne, mais pas pour les raisons que tu crois. Il a tué Cialdi par accident, c’est moi qu’il cherchait dans cette église où je me suis réfugié par hasard.
Les mots griffonnés, vus sur la photocopie du parchemin, ont été écrits de la main d’une jeune femme torturée à mort avec sa mère dans la crypte de l’église par un abbé pervers et pédophile.
Marie Marci l’auteur de ces mots d’agonisante faisait appel à son frère par ses initiales : J.M , précisément JEAN MARCI actuel Archevêque de Milan et fils secret du père Fitipaldi pervers pédophile connu par la hiérarchie de l’époque.
D’autres tueurs attendent probablement dehors et ta présence à mes côtés te met en danger.
Prends cette clef USB. Elle contient un fichier confidentiel qui apporte la preuve de tout ce que je te dis. Prends-la et cache-toi dans la crypte une bonne demi-heure. S’il devait m’arriver un problème, transmet le fichier à Maître Bayard, avocat à Nîmes, tu trouveras facilement. Tu as bien compris Maître Bayard ! Dit-il en appuyant ses mots tout en la secouant à son tour comme pour la réveiller de son cauchemar .
Il ne put réprimer l’envie de poser une dernière fois ses lèvres sur celle de Laurence et s’enfuit.
À peine fût - il sorti de l’église, qu’un homme lui colla le canon de son arme de poing dans le dos. Un acolyte pénétra dans l’église à la recherche de son compagnon et de Laurence qu’il savait dans le sanctuaire.
L’homme marchait lentement, laissant l’écho s’estomper entre chaque pas pour discerner le moindre bruit étranger à lui. Il ne tarda pas à trouver les cadavres de son complice et de Cialdi.
Il commença une fouille minutieuse de la salle, de l’autel aux travées de bancs.
Laurence dans la crypte entendait l’exploration stricte et savait que l’homme au-dessus ne serait pas long à trouver l’entrée de la cache. Quelle issue s’offrait-elle ?
Dire qu’elle avait peur serait trop humain. Elle était en survie, un animal traqué n’a pas peur, il est sous l’influence de son instinct, pas de ses sentiments. Laurence était pareille à une souris face à son prédateur. À la vue du sarcophage de Marcion et de Marcellina, elle éteignit sa lampe, apprécia en tâtonnant la largeur de l’ouverture de la pierre tombale.
Puis au prix d’efforts surhumains en vidant sa cage thoracique, elle put pénétrer dans l’étroit rocher taillé et se blottir dans un coin, contre les illustres squelettes millénaires.
Comment réprima-t-elle la nausée et l’envie de tousser dans cette boîte de poussière ?
Elle n’entendit pas le tueur descendre avec prudence l’échelle. Le faisceau de la torche balaya l’excavation dans tous ses recoins pour enfin se fixer sur le sarcophage.
Il avança doucement jusqu’à lui. La lumière éblouissante avala soudain l’obscurité de la cache, pour ne laisser voir au criminel que deux crânes se faisant face. L’étroitesse du passage que laissait la lourde pierre tombale, rassura l’homme.
Laurence était dans un état cataleptique entre conscience et hypnose. Mais la toux fut plus forte. Ses poumons oppressés laissèrent échapper un râle qui fit froid dans le dos de l’homme au pistolet. Quand il se retourna, le faisceau de la lampe surprit la course d’un rat.
L’homme parut soulagé, ce râle avait quelque chose d’humain, et la présence de ses squelettes dans cette crypte lugubre avait déstabilisé la vigilance du tueur. L’on peut être aguerri à toutes les horreurs, et craindre le surnaturel. Il lui tardait de remonter, et de faire un signe de croix en passant devant l’hôtel, ne sait-on jamais !
Pour Pierre, le dessein de ses types armés ne faisait aucun doute. Ils voulaient l’éliminer tôt ou tard.
Cette arme collée à son dos lui rappela un vague souvenir de ses années de jiu-jitsu. Il ne se souvenait que du début : pivoter brusquement pour dévier l’arme, le reste il ne savait plus. Le geste fut efficace, l’individu surpris ? laissa tomber son pistolet. Pierre compléta le mouvement martial par une fuite effrénée, l’expression, les jambes à son cou, prenait, pour lui, et à cet instant, toute sa valeur. Il disparut à l’angle d’une rue.
Après quelques jurons péninsulaires de circonstance, les deux hommes partirent à sa poursuite.
Combien de temps Laurence resta-t-elle recroquevillée dans son cercueil millénaire ?
Elle renouvelait 60 ans plus tard l’aventure de son grand-père dans les mêmes lieux.
Quand elle reprit ses esprits, le silence régnait. Elle ne céda pas à la panique, quand elle réalisa qu’elle ne pouvait pas trouver la force pour ressortir, ses épaules n’ayant pas l’agilité suffisante pour arracher son corps du rocher taillé. Alors, millimètre par millimètre, elle ripa le lourd couvercle pour enfin s’extraire.
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Les rues de Rome grouillaient de pèlerins, de catholiques pressés, fétichistes. La ville était dans un indescriptible remue-ménage. Le chauffeur de taxi qui ramenait Laurence à la gare maniait autant le juron que l’accélérateur et le frein. Elle réprimait sans cesse une envie quasi obsessionnelle de regarder derrière elle. Mais quels véhicules étaient plus suspects qu’un autre dans cette cohue dévote .
Elle se repassait le fil tumultueux des évènements. La rencontre de Pierre, leur nuit d’amour, la crypte, puis l’assassinat du professeur.
Elle aurait pu aller à la police, tout raconter. Mais que serait devenu son compagnon ? N’aurait-il pas eu plus de mal à échapper à ses agresseurs avec en plus la police de Rome aux trousses .
Et quoi lui expliquer à la force publique, un assassinat pour un parchemin ou pour une clef USB dont elle ne connaissait pas le contenu .
Et surtout, quand et comment aurait-elle des nouvelles de Pierre ? Elle s’accrochait à une brève confession lors de leur repas de Castelforte.
Le Mas des crottes près de Nîmes, ce n’est pas une dénomination que l’on oublie.
C’était là qu’il passait ses week-ends à faire du cheval ou regarder la cheminée crépiter. C’était sa résidence secondaire. Si elle avait été poursuivie, c’est là qu’elle serait allée.
Un autre dilemme la tenaillait, que contenait de plus cette clef, quel autre secret tenait-elle dans ses entrailles pour justifier un meurtre et une chasse à l’homme.
Elle traversa la gare sur ses gardes, mais la foule la protégeait, toute filature dans cette ville bondée, était vaine. Elle prit ses billets au guichet en tremblant et s’évapora dans la multitude.
Chapitre 23
Camera-Taxe
Le temps est de plus en plus pourri, et ce qui s’annonce, encore plus, se disait le Commissaire Simoneau toujours assis près de l’église Saint Nazaire.
Il revoyait la tête du principal après l’annonce de l’attentat sur la voiture de Laurence.
— Simoneau vous m’emmerdez ! Comme de coutume. Mais je vous dois des excuses, le juge nous confie l’enquête. Mettez des gants tout de même, c’est la fille d’un notable qui est la victime. Ça sent le roussi.
Le commissaire était obsédé par les mots du vieux Gomez lors du premier interrogatoire :
— Tout a son importance pour comprendre, commissaire, y compris le mystère de ce premier siècle de l’ère chrétienne. Où chacun cherche un Jésus il n’y a qu’un courant religieux qui entoure la Méditerranée qui attend le sauveur.
— Là où vous cherchez une jeune femme et son manuscrit hérétique, vous trouverez peut-être un système implacable couvrant le crime des crimes.
Un système implacable couvrant le crime des crimes. Voilà des mots dénués de sens qui autorisaient à penser que Gomez, il y a quelques jours, en savait plus qu’il ne le laissait croire.
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Le second interrogatoire du vieil homme fut très pénible, mais riche d’enseignement. Il était anéanti par l’annonce de la mort de sa petite-fille. Affalé sur une chaise de sa chambre bordélique, il gémissait et marmonnait des paroles presque inintelligibles noyées dans son sanglot.
— Je le savais, je m’en doutais !!!
Voilà des mots qui résonnaient avec bonheur dans l’oreille d’un flic !
— Vous saviez quoi M. Gomez ! Allons ! Il faut nous aider ! Il faut retrouver les salauds qui ont fait cela à Laurence.
Louis ne pouvait s’extraire de son désarroi, pourtant, il ravala sa douleur quelques minutes pour parler d’une voix cassée, étouffée, qui contrastait avec la voix portée par les voûtes de l’église en ce jour d’enterrement.
— J’ai revu Laurence à son retour d’Italie. Elle était à la fois excitée et apeurée. Elle n’a pas voulu me donner de détail sur son voyage.
— Seulement qu’elle était allée rencontrer un archéologue italien ? Cialdi je crois. Ses révélations historiques n’ont que peu d’intérêt pour vous, J’imagine.
Elle voulait, avant tout, voir sur mon ordinateur un fichier en mémoire sur une clef USB. Nous l’avons exploré ensemble.
Louis fit une pause.
— Et alors que contenait-il ? Fit Simoneau impatient comme de coutume.
— Une phénoménale liste de noms de prêtres et parfois d’évêques pédophiles couvrant toute la planète sur plus de 30 ans et jusqu’à ces derniers mois. On pouvait y lire des extraits de l’instruction des procès de l'abbé Bissey, de l’abbé André Montrichard, de l’abbé Denis Vadeboncoeur, ou du prêtre François Lefort : les quatre dernières affaires de pédophilie concernant des prêtres en France dont l’instruction était close, ainsi que le procès en cours de l’abbé Borel.
A chaque nom, des faits, des témoignages relatant des actes de pédophilie essentiellement ou de mœurs, avec les suites données aux témoignages, souvent des mutations.
Un nom attira notre attention : Fitipaldi , car les faits remontaient à plus de 60 ans et son parcours passait par Castelforte . L'on y relatait ses deux enfants Marie et Jean Marci et bien d’autres victimes comme Alfredo Colombani.
Vous vous rendez compte le probable futur Pape Jean Marci est le bâtard d’un pervers sexuel !!!
C’est sans doute des bras de la pauvre Marie Marci que j’ai retiré le codex dans la crypte en 1944.
L’on pouvait compter des milliers de témoignages en Afrique, mais pas uniquement dans ces pays, des centaines en France, des milliers au Canada et aux états unis, des dizaines en Allemagne et en Autriche, 3000 en Irlande et plus d’une centaine en Espagne.
Mais pas seulement les actes de pédophilie y étaient consignés. Nous avons pu y lire le rapport complet de Sœur Maura O’Donohue médecin qui dénonce les abus sexuels et viols perpétrés par des prêtres et des évêques africains sur les religieuses. Certains ecclésiastiques considérant les religieuses comme des partenaires sures vis-à-vis du SIDA qui sévit de manière endémique dans ces pays. La sœur Médecin mentionne d’ailleurs avec précisions le nombre de prêtres contaminés par le VIH ainsi que les cas de grossesses chez des religieuses mises en enceintes par des prêtres.
Une partie du rapport de Sœur Maura O’Donohue nous était connu et avait été divulgué dans la presse. Mais là, il y avait le nom des agresseurs et des victimes. Mais pas seulement pour l’Afrique.
L’Europe, l’Asie et l’Amérique ! Avaient leur liste de témoignages accablants, parfois sordides comme cette religieuse morte au cours d’un avortement et dont le violeur a célébré la messe de ses funérailles !
Les problèmes de mœurs de l’Église catholique chrétienne universelle ne datent pas d’aujourd’hui savez-vous ? Je crois même, que la seule chose d’universelle dans cette église c’est cela.
Du temps de la syphilis triomphante les papes Jule II et Léon X en furent victimes.
Lors d’une inspection d’un couvent de sœurs ordonnée, commandée par Henri III, il en résultait que 60 % des sœurs étaient enceintes. De nombreux témoignages relatent la mort par strangulation des nouveau-nés à leur naissance. Je ne parle pas des centaines de Bordels administrés et institués par l’église.
La débauche du clergé était pratiquée avec une telle normalité que Léon X la légalisa avec le livre-code « Camera Taxe », qui avec ses 35 articles permettait d'obtenir le pardon de tous les crimes, même les plus cruels, derrière le paiement d'une amende qu'il fallait verser au trésor public pontifical. Il suffit de citer certains des articles de la Camera-Taxe pour se rendre compte comment le Christianisme a fait de l'immoralité une simple routine.
Et il déclama de tête quelques articles de cette merveilleuse Camera taxe :
Art.1 Un ecclésiastique qui commet un péché charnel avec les propres sœurs, filles, cousines, nièces ou avec une autre femme, sera acquitté sous paiement de 67 livres.
Art.2 Si un ecclésiastique demande l'absolution pour avoir commis des péchés contre nature avec un enfant ou avec une bête, il pourra l'obtenir en payant 131 livres.
Art.5 Est permis aux prêtres de vivre en concubinage avec les propres parents sous paiement de 76 livres.
Art.9 Si un prêtre tue un laïc, l'absolution peut-être obtenue en versant la somme de 15 livres.
Art.10 Si l'assassin a tué deux personnes ou plus le même jour, il paiera 15 livres comme s'il en avait tué un seul
Art.14 Pour l'homicide d'un frère, d'une sœur, du père ou de la mère, il faudra payer 17 livres.
Art.18) Celui qui veut se garantir l'absolution pour tous les homicides qu'il pourra commettre dans le futur, paiera 168 livres.
Art.29) Le fils bâtard d'un prêtre qui veut succéder à la place de son père dans ses fonctions religieuses paiera 27 livres.
Aujourd’hui comme hier le Vatican protège et organise la couverture de ses prêtres pédophiles.
En 2001 le Saint-Siège émet un document intitulé sadramentorum sanctitatis tutela. Par cette directive le Vatican ordonne à ses évêques d’informer en premier lieu la congrégation pour la doctrine de la foi qui n’est autre que la version moderne de l’inquisition, dirigée par le cardinal Ratzinger, de tout abus d’un clerc sur un enfant. Ce texte interdit à l’évêque ou toute autre autorité ecclésiastique d’entreprendre quelque action que ce soit sans les instructions du Saint-Siège, donc impose un secret pontifical sur toute affaire de pédophilie.
Il va de soi que cette directive ne pouvait être efficace sans un réseau intranet accessible par les évêques de la planète.
— Je vous arrête monsieur Gomez ! Tout cela est intéressant, mais ne fait pas avancer l’enquête. Avez-vous le souvenir, d’un détail, d’un événement, lors de votre rencontre avec Laurence ?
— Heu ! Non. dit-il avec des larmes qui revenaient , comme si cette évocation de l’histoire lui avait fait oublier l’essentiel : la mort de sa petite fille.
— Oui peut-être ! Un coup de téléphone sur son portable ? Elle a hésité un moment avant de répondre puis elle s’est éloignée pour parler. Mais j’ai pu entendre distinctement le début de la communication : qui était ceci, dit sur un ton ironique : bonjour ! Mademoiselle Farida Mabouba je pense que vous avez passé un bon week-end à Rome !
— Pour le reste, elle était trop loin.
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Le commissaire sortit de la maison du vieil homme un peu sur sa faim un peu sur les nerfs. Blanc ralluma rageusement son mégot.
— Vous y croyez à son histoire patron ?
— Pourquoi je n’y croirais pas ? Les procès pour pédophilie font légion en France et à l’étranger. Ceux impliquant des prêtres sont plus médiatisés certes, mais à juste titre : ils ne sont pas commis, comme dans la majorité des cas, par des pauvres gens incultes et dans la misère. Mais par des hommes intelligents, éduqués et précisément supposés dignes de foi. Ils n’ont pas besoin de réseaux pour alimenter leurs phantasmes, ils vivent sur un véritable vivier de proies potentielles, dans les écoles et les lieux de cultes.
Quand ils sont découverts, ils nient et sont mutés ailleurs. En cela l’Église catholique se comporte comme le plus grand réseau pédophile de la planète.
— Vous avez fait votre catéchisme patron ?
— Oui, mais je n’ai jamais cru à ces fables, mes parents non plus. Mais ils m’ont fourré là pour faire comme les autres.
— Moi ça m’a toujours paru bizarre ces histoires de miracles et de résurrection, mais je crois en Dieu parce qu’après la mort…… On ne sait jamais, vous voyez ce que je veux dire. Alors, j’ai écouté le curé et fait ma communion. Je me suis même marié à l’église, nous, on s’en foutait avec Thérèse.
— Mais les beaux-parents y tenaient. Néanmoins avec ce que je viens d’entendre, je ne sais pas si je vais mettre le dernier au catéchisme. Je pense que c’est leurs voeux de chasteté qui leur travaillent le ciboulot aux curés.
— Non la majorité des prêtres sont comme nous tous, pas plus chaste, ni pervers. Ils vivent leur hétérosexualité en cachette, leur homosexualité entre eux ou comme ils peuvent et les moins entreprenants se masturbent.
Les pédophiles, eux, sont des pervers psychopathes qui sévissent partout où il y a des enfants, mais plus facilement dans l’église parce qu’elle les nie et les protège par la passivité de sa hiérarchie. Elle pardonne et les mute au nom du dogme, sans prendre en compte la réalité de l’être humain. Il en va ainsi pour tous ses choix d’aujourd’hui :
Le SIDA est une maladie mortelle sexuellement transmissible, et l’humanité n’a pas fait vœu de chasteté.
La faim dans le monde n’est pas qu’une affaire de pitié et de solidarité, mais un combat sans merci contre le fric gaspillé par les nations riches .
Les pédophiles sont des malades incurables sans soins, et dangereux au contact des enfants. Le pardon et la miséricorde ne sont pas une thérapie pour eux.
Blanc sourcilla sévèrement, les bruits sur les opinions du commissaire étaient peut-être fondés. Il balançait vers la gauche et peut-être l’extrême.
— Au fait patron vous connaissez pas la dernière blague ! Alors, c’est une nonne qui prie devant le Christ dans une église. Quand soudain elle voit le pagne de Jésus grossir et se tendre sous le nombril, comme une grosse………..
— Ça va Marcel, laisse tomber, je n'ai pas l’envie de rire.
Blanc vexé écrasa sa cigarette, et s’en alla d’un pas pressé jusqu’à la voiture, pour en rouler une autre.
Chapitre 24
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Un appel sur votre ligne privée M. Rouverolle !
La voix suave de Farie résonnait dans l’interphone du bureau du député.
— je le prends, merci ma…..Euh Farie. Les relations intimes du patron avec sa secrétaire avaient du mal à ne pas se matérialiser dans la vie professionnelle, la maladie de Farie d’écouter les conversations sur l’interphone aussi.
— Heu Monsieur Rouverolle ? Je m’excuse de vous déranger……
— Ça va ! Pas de civilité entre nous ! Allez droit au but !
— He bien ! Auriez-vous eu des nouvelles de votre fille ces derniers jours ?
— Non, ma femme s’inquiète et ne peut la joindre sur son portable, je crois qu’elle a déjà averti la police de la disparition de cette garce. J’imagine que vous y êtes pour quelque chose !
— Pas tout à fait M. Rouverolle ! Ils nous ont échappés. Nous pensons qu’ils ont pu rejoindre la France avec le document. Il n’y a personne au domicile de Palombani, peut-être auriez-vous une idée pour votre fille.
— Non ! Je vois que vous nagez complètement ! Mais n’ayez crainte, j’ai quelques amis au palais et dans la police, je vais arranger cela. Mais lorsque nous les aurons localisés, je me lave les mains de leurs sorts. Je vous le rappelle.
Les jambes de Farida tremblaient à l’écoute de cette conversation, la voix, le ton de l’entretien n’avait rien à voir avec ce qu’elle connaissait de son amant. Il en voulait à sa fille alors même qu’elle ne donnait plus signe de vie depuis quelques jours.
— Farie ! Je dois sortir, je vous laisse le bureau, soyez sage ! Fit-il avec un clin d’œil .
La charmante secrétaire eut bien du mal à cacher son trouble et esquissa un sourire forcé que le député trop préoccupé ne remarqua pas.
Farie et Laurence avaient échangé leurs numéros de portable, peu de temps après son embauche. Elle prit son téléphone composa un numéro, puis, à la suite d’une conversation brève, griffonna quelques notes sur un papier, prit une clef de voiture dans le bureau de Rouverolle et sortit précipitamment.
La R5 blanche, que Laurence avait garée dans la cour, fut difficile à démarrer. Farida n’avait jamais conduit ces vieilles caisses capricieuses.
Son salaire de secrétaire ne lui avait pas encore permis de s’acheter une voiture et ses amitiés professionnelles, une bonne remise et une caution.
Sa relation plus intime avec son patron couronnait, une protection de circonstance pour son petit frère yousef , dealer de cannabis à l’occasion , qui avait échappé à la prison grâce à l’intervention de Rouverolle.
Rejoindre la route de sauve nécessitait de traverser la ville. Elle alla enfiller un jean dans son appartement, qu'elle partageait avec sa soeur, puis un embouteillage urbain lui permit, à loisir, d'observer sa ville.
Sa ville, ses boulevards, où elle avait passé son enfance. L’on peut s’appeler Mabouba et connaître ces vieilles avenues comme un Simoneau ou un Dumas.
Ce ne fut pas facile de porter ce nom maghrébin, pour avoir un métier, malgré un BAC + 3.
La sollicitude de Monsieur Rouverolle se révéla vite intéressée. Comment refuser les voyages d’affaires, dans des palaces, de la part d'un protecteur aussi généreux, quand on a 28 ans et que l’on a vécu à huit dans un 30 mètres carrés à Valdegour, la citée dortoir de Nîmes. De loin, ce monstre de béton, ressemblait à un immense château fort accroché à l’une des collines.
C’est dans ces murs de ciment froid que sa jeunesse de beurette se déroula. Les parois sont abruptes, les angles droits, le ciel découpé géométriquement, et le chaos règnent en maître avec un moteur toujours alimenté par la misère :
Un grand-père harki mort trop jeune d’une silicose contractée dans le bassin houiller d’Alès, un père au chômage, une mère sans repère et comprenant à peine le français. Elle n’avait pas de frère aîné investi dans la tache séculaire de la faire plier dans le giron de la religion musulmane.
Pour se dérober au voile, et à sa religion apologiste de la femme-objet, il fallait être l’aînée, comme elle, et sans mâle dominant dans le foyer et savoir garder la tête froide face aux provocations de la rue.
Telle fut sa chance pour échapper au verset 34/38 de la sourate 4.
Les hommes ont autorité sur les femmes, en raison des faveurs qu’Allah accorde à ceux-là sur celles-ci, et aussi à cause des dépenses qu’ils font de leurs biens. Les femmes vertueuses sont obéissantes (à leurs maris), et protègent ce qui doit être protégé, pendant l’absence de leurs époux, avec la protection d’Allah. Et quant à celles dont vous craignez la désobéissance, exhortez-les, éloignez-vous d’elles dans leurs lits et
frappez-les. Si elles arrivent à vous obéir, alors ne cherchez plus de voie contre elles, car Allah est certes, haut et grand ! »
Que Paul de Tarse aurait aimé cette religion, sans parler de Marcion ! Peut-être furent-ils les inspirateurs de Mahomet 600 ans plus tard !
À peine venait-elle de garer la R5, devant un mas, non loin de la route de Sauve, qu’un fourgon banalisé se posta dans un chemin proche et à couvert.
Derrière les vitres teintées, des jumelles pointaient l’entrée de la maison où Farida venait de pénétrer. Plus tard un homme semblant se promener glissa sous la voiture quelques minutes, pour disparaître en suite dans la garrigue. Personne ne broncha dans le fourgon.
À la nuit tombée, une jeune femme avec dans son sac la clef USB destinée à Maître Bayard prit le volant de la R5. Sa voiture explosa sur la route de sauve peu avant l’entrée de Nîmes.
Chapitre 25
Farie
Les giboulées balayaient la garrigue qui entourait l’église Saint Nazaire, parfois un rayon de soleil fin comme un pinceau venait illuminer les tuiles romanes de son toit.
Le commissaire avait une impression étrange, empreinte de mysticisme. Le ciel et la nature, par leurs extrêmes complexités sont des illusionnistes de génie, sachant donner un sens à la vie et aux événements quand l’homme fragile ou dans le doute en est le témoin. Le chant de la rivière, la forme d’un nuage, un rayon de soleil, un orage de grêle, un cataclysme quelconque dont notre planète a le secret pour l’instant ne seraient-ils pas les signes d’une présence universelle intelligente ?
Par bonheur, les signes qui préoccupaient le flic étaient ceux qu’il allait chercher, traquer, pourchasser, pas ceux qui tombaient du ciel.
Il se replongeait en pensée dans l’interrogatoire du député Rouverolle. Celui de sa femme à son domicile, trop choquée, n’avait pas donné grand-chose.
C’était dans un bureau, que l’épithète de ministériel décrirait le mieux, qu’il fut reçu : sous main de cuir impeccable, sans tache ni graffitis ? Pas comme au commissariat !
Des stylos à plume rangés dans une boîte en acajou, un vieux porte-buvard, un agenda étrangement flambant neuf, pour cinq mois d’existence, qui fleurait bon l’agenda vide ou corrigé. Un code de procédure pénale qui faisait sérieux et menaçant, à se demander pourquoi, vu sa fonction et les circonstances.
L’homme ne paraissait pas affecté par les évènements, une rigidité d’esprit et de corps l’imprégnait totalement.
— Je m’excuse Monsieur Rouverolle de vous importuner en de telles circonstances, mais comme vous le savez la mort de votre fille n’est pas accidentelle. Je me dois donc de faire une enquête et de vous infliger quelques questions pour la faire avancer.
— Faite, mon ami. dit le député d’un air condescendant
— Votre fille avait disparu depuis son voyage en Italie, en connaissiez-vous les motivations ?
— Non. Vous savez à 35 ans, elle peut partir ou bon lui semble sans m’en référer, surtout si le déplacement a des motifs professionnels comme je le pensais.
— Vous étiez vous-même en Italie ! je crois.
— Oui en effet, vous êtes bien informé, je vois.
dit-il sur un ton agacé. La rigidité du député semblait parfois se déverrouiller.
— C’est votre épouse qui me l’a dit. Vous étiez accompagné de votre secrétaire, donc en voyage d’affaires j’imagine ?
— Écoutez, commissaire, vos questions m’importunent et je ne vois pas ce que ma mission en Italie peut apporter à une enquête sur un meurtre qui s’est déroulé dans notre ville !!! Mais si vous tenez à le savoir, j’avais une audience avec le Saint-Père en tant que président local de l’association famille de France. Mais, vu le décès du Pape, je n’ai pu rencontrer que le Cardinal Ratzinger !
Là la rigidité frisait la cassure.
— Excusez-moi, vous avez peut-être raison, mais 30 ans de pratique m’ont souvent démontré que le détail est parfois la clef de voûte d’une affaire. Mais j’arrête là mes questions. J’aimerai cependant interroger votre secrétaire.
— Farie Marbrier est en congé depuis quelques jours, compte tenu des circonstances, vous comprenez….
— Ah ! avant de partir, votre épouse m’a signalé que Laurence garait sa voiture dans le jardin par sécurité, quand elle s’absentait comment expliquez-vous qu’elle ne l’ait pas fait cette fois .
Je n’en ai aucune idée peut-être était-elle pressée.
L’entrevue s’arrêta là. Rouverolle raccompagna le commissaire avec courtoisie jusqu’au perron de sa permanence de député.
Simoneau avait la sensation que quelque chose lui échappait dans cette entrevue, un mot, un nom il ne savait pas. Un peu comme lorsque l’on cherche un nom propre familier dans sa mémoire et qu’il refuse de sortir, pour lui c’était un indice. Il y avait bien l’évocation du procès Borel à Nîmes où Rouverolle et les associations affiliées à famille de France, avaient pris la défense de l’abbé. Non ce n’était pas cela, autre chose de plus subtil.
L’inspecteur Blanc vint le rejoindre dans la Rue.
— Patron ! le professeur Cialdi est mort accidentellement en faisant des fouilles dans une église de Castelforte en Italie, il y a 6 jours, dixit le courrier de la sierra, la police locale et la secrétaire de l’archéologue que nous avons pu contacter !
Le commissaire écoutait sans acquiescer, comme plongé dans ses pensées. Puis soudain ses yeux s’illuminèrent.
— S-e-c-r-é-t-aire ! Bon sang ! Farie Marbrier !!! FM !! Farida Mabouba !!! FM ?
Voilà ce que je cherchais. Va te renseigner sur la secrétaire de Rouverolle vite !
Blanc ralluma sa cigarette en bougonnant.
Chapitre 26
Le ciel vide ?
Chaque pas devenait plus lourd pour le cardinal Jean Marci. Il approchait la chapelle Sixtine quand ses jambes se dérobèrent et qu' il tomba à genoux. Le comprimé de son vicaire ne l’avait pas guéri de ses angoisses et de ses doutes. Au contraire, depuis son absorption, une douleur au ventre le tenaillait de plus en plus. Mais, il était loin de ces misères physiques.
Apprendre de la bouche de son principal rival que son père était l’abbé Fitipaldi , que celui qu’il avait admiré durant toute sa carrière, son guide, son protecteur, n’était qu’un pervers pédophile assassin de sa sœur et de sa mère, était insupportable.
Pourquoi n’avait-il pas levé la main sur lui, enfant ? Probablement parce qu’un marché liait sa mère et sa sœur : le financement des études et l’éloignement, contre leur mutisme et leur soumission dans la crypte maudite.
Pourquoi, lui, Jean MARCI, archevêque de Milan, ne connaissait-il pas le contenu de ce fichier ?
Tous ces évènements ressemblaient à un coup de poignard dans le dos. Ses yeux interrogateurs s’élevèrent vers le ciel. Quel crime avait-il commis pour mériter cette punition et cette humiliation?
Quand le démoniaque père Fitipaldi reposait en paix dans le cimetière de Milan après une fin de vie paisible à ses côtés, malgré l’agression sauvage qu’il avait subi en apparence sans mobile, mais qui, à cet instant, devenait suspecte.
Quelle logique dans les choix du Tout-Puissant, lui pour lequel il s’était dévoué sans se ménager, sans plier aux désirs et aux tentations qui l’assaillaient et qu’il prenait pour des épreuves . Quel dessein nourrissait le Seigneur dans ce dernier écueil .
Peut-être voulait-il tester sa foi jusqu’à son ultime souffle.
Il arrivait parfois que le doute s’insinue comme le mal dans la foi sans faille de l’homme de Dieu Jean Marci. ; comme, peut-être, dans celle de tous les autres prêtres. Qui le saura ?
Les dernières pensées qui accompagnèrent son dernier râle furent dans la réflexion du Docteur Jules Carret, scientifique du début du siècle précédent, qui alimentait souvent des débats entre futurs ecclésiastiques au séminaire ou ailleurs.
Deux options sont possibles : soit, Dieu a voulu se faire connaître des hommes, soit il n’a pas voulu.
S’il a voulu se faire connaître et qu’il n’a pas réussi, cela ne peut démontrer que le fait qu’il est impuissant ; un dieu impuissant n’est pas admissible.
Si Dieu n’a pas voulu se faire connaître alors toutes les religions sont fausses.
Si dieu n’a voulu, ni l’un ni l’autre, alors il ne nous reste plus qu’à conclure que Dieu n’existe pas.
À cet instant il s’effondra sans vie à 78 ans comme : trois enfants dans le monde, l’un de SIDA, l’autre de paludisme, le troisième de faim. Que teste le tout puissant sur ces enfants qui meurent ainsi chaque seconde sur la planète ? .
La mitre de Jean Marci roula au sol et les yeux figés du cardinal regardèrent un ciel vide.
Chapitre 27
Le bras de dieu
Les pieds posés sur le bureau, le commissaire Simoneau se donnait un moment de détente quand Blanc , pénétra.
— tu pourrais frapper !!
— Pardon patron ! Et bien Farie Marbrier s’appelle Farida Mabouba ! Et elle ne s’est pas manifesté depuis trois jours ce qui n’est pas habituel, d’après sa sœur avec qui elle vit. J’ai trouvé ce papier griffonné dans sa chambre.
Simoneau s’en empara :
<<Pierre Palombani mas des crottes route de sauve>>
Ce Pierre Palombani est informaticien, il n’a pas repris son travail, lui, depuis 10 jours. Mieux il se rendait en Italie pour affaire.
Curieux ?Il a le même nom que cet Alfredo découvert dans le fichier numérique. Remarqua le commissaire
Attendez patron ! le jardin du député est sous vidéo surveillance, naturellement la bande a disparu, mais regardez sur cette photo tirée de la dernière vidéo récupérable.
On voit bien le cul d’une R5 à la date du 06 04 2005, donc du lendemain du départ de Laurence.
Le Mas des crottes, route de sauve, est à deux pas du lieu de l’attentat. Et je vous ai réservé le meilleur pour la fin : une équipe du commissaire Perrier assurait une filature discrète de Palombani et elle a vu Lilian Barjac tourner autour d’une R5 blanche avec l’immatriculation de Laurence devant le Mas. Les gars voulaient le serrer, mais le commissaire s’y est opposé.
Il s’interrompit un instant en roulant les épaules, puis :
— Ça, c’est le renseignement d’un copain qui travaille pour Perrier et je ne vous dirai pas son nom, j’ai mes indics perso et internes !
— Barjac ? je le croyais en cabane ?
— En liberté conditionnelle, patron ! Ce n’est pas un tendre le Barjac, même du genre à piéger une voiture, pas vraie ?
— Mais que faisaient-ils là les gars de Perrier que signifie cette enquête parallèle ?
— Allons commissaire il faut sortir un peu ! Perrier, Toqueboeuf le légiste, et Rouverolle jouent au golf ensemble tous les dimanches matin.
— Toqueboeuf s’est chargé de l’autopsie il me semble ?
— Tout à fait patron.
Peu sympathique, le toubib, il n’aimait guère l’humour des légistes en général, mais celui de Toque, comme on le surnommait, ne lui inspirait que du mépris. Le commissaire avait encore en tête cette autopsie sur un jeune black où, lui ouvrant le ventre il s’écria :
— qu'est-ce qu’il va nous dire le négro !!!
On peut rire de tout, mais pas avec n’importe qui, et ce personnage en blouse blanche et raciste ne l'exaltait guère.
Tout s’expliquait : l’enquête bâclée, l’autopsie probablement aussi.
Le téléphone retentit :
— Un certain Pierre Palombani voudrait vous parler
— Putain !! Passez-le-moi………..
Quand l’appel s’acheva, le commissaire prit son pardessus en hâte.
— À l’église Saint Nazaire vite, plus de temps à perdre !
Chapitre 28
Benoit XVI
Une fumée blanche s’échappait de la cheminée de la basilique Saint-Pierre, une rumeur de joie envahissait la place où des milliers de pèlerins attendaient l’événement.
Un quart d’heure plus tard, les cloches de la basilique sonnèrent à la volée. L’accouchement du nouveau pape n’avait pas été très long ni très douloureux, semblait-t-il, la mort de Jean Marci à l’entrée du conclave non plus et dut en faciliter le déroulement.
Le trépas de millions d'africains atteints de SIDA pour péché non abstinence, et d’infidélité le serait infiniment plus. La conscience des milliers de prêtres pédophiles fut soulagée, sans doute, par la venue d’un pape auteur du sadramentorum sanctitatis tutela qui mettait leurs crimes sous tutelle du Saint-Siège et au-dessus des lois des pays signataires de la convention des droits de l’enfant. Les criminels seraient encore protégés de leurs victimes par leur hiérarchie, du moins en Europe (les évêques des états unis et du Canada ayant, sous l’ampleur du phénomène, refusé cette directive).
Benoît XVI n’aurait pas beaucoup de mal à faire mieux que ses quelques numéros papaux prédécesseurs par le nom :
Benoît 1er dix ans après le second concile de Tour en 567 savait que tout ecclésiastique trouvé dans son lit avec sa femme, serait excommunié pendant un an et réduit à l’état laïc.
Benoît VI est interné et étranglé à Rome au château saint Ange.
Benoît VIII entre dans l’histoire comme le pape qui interdit les duels entre ecclésiastiques, remise au goût du jour 1000 ans plus tard de la joue tendue.
Ah ! Benoît IX faut-il en parler ! Pape à 12 ans, il abdiqua trois fois, dont une fois pour se marier puis organiser des orgies homosexuelles dans ses palais.
Benoît XII ;pendant son pontificat, l'Occitanie se couvre des bûchers de l'inquisition. Pétrarque le qualifiera « d'indigne et ivrogne timonier de l'Église ».
Le pauvre Benoît XIV contraint d’appliquer le supplice la « mazzolatura » (rupture des os à coup de bâton) que son prédécesseur, Clément XII, avait remis à la mode.
Mais nous lui pardonnerons toutes les turpitudes de ses précurseurs, s’il revient en Avignon comme Benoît XIII ou Benoît XIVbis pour, peut-être, en présider le festival.
Si tous les chrétiens savaient.
La foi de toutes les religions ou sectes se nourrit du mensonge et profite de l’ignorance de ses fidèles .
Il n’y aura ni enquête , ni autopsie pour la mort de Jean Marci, comme il n’y en avait pas eu pour la mort de Jean Paul 1er en 1978.
Chapitre 29
Evangélion
Le ciel se lassait du soleil et se couvrait définitivement d’un rideau noir et lourd d’où s’échappaient des averses de gouttes démesurées.
Le commissaire Simoneau vint se protéger dans un fourgon de gendarmerie au plus proche de l’entrée de l’église.
Fallait-il interrompre cette messe païenne, ou attendre la fin pour faire sa besogne discrètement comme le préconisait le divisionnaire .
Le devant de la chapelle était à présent débarrassé de presque toutes ses âmes. La pluie les avait chassés, quelques rares parapluies résistaient et sursautaient au rythme des trépidations de froid de leurs propriétaires. Il pouvait donc surveiller toute entrée et sortie.
Des obsèques dans une petite chapelle romane sur des fondations du Vème siècle, quand, au même moment un nouveau pape, premier du XXIe siècle de l’ère chrétienne, se faisait élire sous les voûtes somptueuses de la chapelle Sixtine ; une messe dite par un laïc athée devant un auditoire de simples villageois incrédules et muets, quand un conclave de cardinaux enrubannés d’or débattait de l’avenir d’une église planétaire ; le commissaire Simoneau planait dans cette ambiance étrange ou se mêlaient la piété religieuse millénaire et l’hérésie non moins millénaire.
Le flic laissa là ses pensées, quand il crut reconnaître une silhouette et une démarche familière devant l’entrée de la chapelle. Mêlé aux parapluies du début de la cérémonie, il ne l’avait pas remarqué, mais à présent que ces derniers se faisaient plus rares, le seul encapuchonné et sans cet ustensile utile avait attiré son attention.
Il ne faut pas attirer longtemps l’attention de Paul Simoneau. Aussitôt, une machine cérébrale à identifier alimentée par 30 ans de carrière se met en route.
Lilian Barjac !
Voilà un individu qui ne pouvait prendre de tel risque sans un but précis. Son cœur s’accéléra, un stress familier s’emparait du flic, le mobile de sa présence se construisait dans son esprit. Après ce que lui avait révélé Palombani, il y a quelques minutes au téléphone, il ne pouvait être là que pour éliminer quelqu’un de gênant.
L’homme, probablement armé, ne serait pas facile à serrer. Le commissaire saisit un parapluie et vint discrètement se ranger auprès des courageux qui attendaient encore sur le parvis. Il se tenait à cinq mètres du gangster, l’œil aux aguets du moindre de ses gestes.
Un K-way rouge apparut, soudain, de derrière l’église et pénétra dans le sanctuaire. C’est à cet instant que Barjac emboîta le pas derrière en même temps qu’il plongeait la main dans sa veste.
Le sang de Simoneau se gela un moment, puis il se précipita à son tour dans l’église en essayant d’extraire son arme sous l’aisselle ; il se ravisa, tant de monde serré dans cette salle au milieu d’une fusillade aurait transformé la cérémonie en bain de sang.
La porte grinça et le fantôme encapuchonné de pourpre se glissa jusqu’aux premiers rangs. Il ne sentait pas le souffle tabagique de son suiveur qui pointait déjà le canon d’un silencieux dans son dos. Simoneau qui se collait à présent sur Barjac dans la rangée du milieu, avec un sang froid incroyable, ceintura le tueur et lui asséna un violent coup de tête sur l’occiput. L’homme s’écroula sous la violence du choc et ne reprit à peine ses esprits que pour voir le pied du commissaire lui écraser sa main armée.
Quand la chevelure blonde de Laurence vint éclairer l’autel, lorsqu’elle souleva son capuchon rouge, une onde de stupéfaction et d’effroi parcourut l’assemblée.
Quelques personnes s’effondrèrent, d’autres se précipitèrent vers la sortie à la vue de ce spectre.
Bientôt sa voix résonna sous la voûte :
— Arrêtez ! cette mascarade ! Celle que vous accompagnez dans la mort est musulmane et se nomme Farida Mabouba.
Laurence fondit dans les bras de son grand-père, leurs larmes se mêlaient.
Sa mère resta sur son banc et perdit connaissance.
Barjac désarmé et menotté quitta les lieux entre deux gendarmes.
Quand Rouverolle se leva, deux mains se posèrent sur ses épaules.
— Veuillez nous suivre s'il vous plaît M. Rouverolle. Le député n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître la voix du commissaire.
Quelques flashs fusaient çà et là en direction de la scène de résurrection qui ne manquerait pas d’alimenter les journaux locaux demain.
Monseigneur Barrot quitta discrètement l’église par une porte dérobée.
Louis Gomez reprit le micro, les yeux pleins de larmes et la voix hésitante :
Avant le jour, elles allèrent au tombeau
Avec les parfums qu’elles avaient préparés
Elles ne trouvèrent pas le corps, mais deux anges de lumière leur apparurent, qui leur dirent :
Pourquoi cherchez-vous parmi les morts le vivant ?
Sa voix murmura tout bas :
— Evangélion de Marcion .
Chapitre 30
Epilogue
Le commissaire Simoneau se détendait dans le sofa de son salon . La télé etait allumée pour se sentir moins seul dans la grande maison où il vivait solitaire depuis quelques années. Madame Simoneau était partie voir ailleurs.
Il méditait sur sa vie à la veille d’une retraite méritée . Les infos de 12h déballaient le quotidien international habituel depuis 20 ans . Le dernier attentat en Irak ou ailleurs, commandité par l’islam intégriste, les combats entre chiites et sunnites de-ci de-là, les derniers propos antisémites d’un tel . Avant il y avait eu le Liban et ses luttes entre milices chrétiennes et musulmanes puis les Balkans et Srebrenica en Bosnie, son épuration "ethnoreligieuse", puis les talibans en Afghanistan, puis le Kosovo et sa nouvelle lutte entre communautés confessionnelles . Heureusement aujourd’hui, le conclave de la succession du Pape balayait tous les massacres religieux du moment, un vrai plaisir pour les yeux de voir cette foule pieuse à genou qui attendait une fumée blanche !
Cependant le commissaire etait soulagé que cette instruction s’achève. Il etait las de cette enquête , où ses collègues corrompus maquillèrent les indices au nom d’amitiés intéressées.
Il revoyait la perquisition chez Léon Rouverolle où l'on trouva les coordonnées de Lilian Barjac.
Louis, Laurence et Pierre eurent leur maison cambriolée comme par hasard et simultanément, tous les micro-ordinateurs dérobés, toutes traces de support numérique ou informatiques disparues ainsi que le codex millénaire.
Le téléphone sonna, interrompant le flux des rêveries du commissaire. Il colla le récepteur sur son oreille ; c’etait le divisionnaire.
— J’ai lu ton rapport Simoneau ! C’est bon. Heu, pour Monseigneur Barrot laisse tomber, il doit être muté par sa hiérarchie et il n’y a aucune preuve. Bon à demain pour ton pot de départ à la retraite ! veinard !
La retraite ! après ce coup-là, elle etait la bien venue. Se dit Paul Simoneau. Franchement, il n’aurait pas supporté, quelques mois de plus, d’autres coups tordus de ses collègues en mal d’avancement, ni les blagues salaces de Blanc.
Sous les voûtes centenaires de la petite maison de village de Louis, Pierre et Laurence dînaient. Le repas n’etait guère animé. Laurence avait toujours le visage de Farida dans l’esprit, avant son départ pour la mort qui l’attendait dans sa voiture piégée.
Elle en avait eu du cran, cette jeune femme pour venir la rejoindre dans ce refuge fragile.
Quelque part elle s’en voulait de l’avoir mêlée à tout cela, de ne pas être restée sur son premier sentiment de jalousie et de mépris pour la maîtresse de son père. La proposition d’aide de Farida aurait pu être un piège. Mais l’instinct dicta de lui confier la cache de la clef de sa voiture et la planque dans le mas de Pierre. Elle entendait encore les pas dans la cour du mas, et revoyait la silhouette de Barjac à travers une fenêtre. Elle ne le connaissait pas, mais sa démarche précautionneuse trahissait ses intentions hostiles. Elle se revoyait quittant le Mas par la porte d’une des nombreuses dépendances de la bâtisse et se fondre avec Pierre dans la garrigue.
C’est le surlendemain dans le café d’un village, sirotant un chocolat chaud , après deux nuits à grelotter contre son amant d’infortune , dans quelques cabanes abandonnées, qu’une nouvelle vint la frapper.
Lire sa mort dans les faits divers et dans la chronique funéraire ne laisse pas indifférent.
Pierre restait étonné par toutes les révélations de Louis , sur l’historicité de Jésus et de la bible, qu'il lui énumèrait, sortant sans efforts de sa mémoire encyclopédique.
— Et Noël ?
— Comme Jésus, une fable tirée de vieille pratique païenne qui date d’avant l’empire égyptien, l’on fêtait depuis toujours la naissance du dieu soleil au solstice d’hiver. Rien dans le Nouveau Testament ne fait l’ombre d’une référence à la saison de naissance de Jésus. L'Église avait d'abord choisi le 6 janvier, le 28 mars, le 19 avril et le 20 mai avant de fixer le 25 décembre au IVe siècle.
— Et Pâque ?
— La vraie Pâque est une fête juive célébrée le 14e jour du premier mois du calendrier juif, au cours de laquelle un agneau était immolé, rôti et mangé. Mais lui ne ressuscitait pas !
— L’Immaculée Conception ?
— L'Immaculée Conception n'est mentionnée dans aucun texte jugé canonique par les églises chrétiennes. La source de cette croyance se trouve dans le Protévangile de Jacques, texte apocryphe datable du milieu du IIe siècle.
Le dogme est proclamé par Pie IX sans que celui-ci ait réuni de synode. Toutes les doctrines et rites qui vont rythmer le quotidien des sujets de l’ère chrétienne vont se construire comme les évangiles : peu à peu, bulle papale par bulle papale, concile à concile, pape à pape donc d’homme mortel à homme mortel. Le Saint-Esprit n’est qu’une vue de l’esprit !
Louis Gomez sortit une bonne bouteille de merlot local pour mettre un peu de sourires sur les visages de ses jeunes qui au demeurant se tenaient la main sur la table, les yeux dans les yeux. Le souvenir de leur nuit à Castelforte restait le seul heureux évènement de leurs malheurs respectifs.
Quand le bouchon claqua, le vieil homme eut une lueur dans son regard. Cela était sans doute l’effet de ce doux bruit qu’il ne détestait pas entendre une fois par jour.
Mais son regard porta plus loin dans la pièce, vers un carton caché, comme tant d’autres, sous une pile de livres ou de feuillets d’imprimante noircis d’encre.
Sur la desserte tout aussi encombrée, les deux amoureux n’avaient pas vu la masse plate et noire d’un ordinateur portable.
— Vous n’avez pas vu ma dernière acquisition les enfants !
Et Louis posa fièrement sur la table l’objet neuf au clavier noir, sans traces et à l’odeur si caractéristique de ces ustensiles électriques que l’on vient de sortir de leur emballage.
— Un Complic TDI les amis ! Regardez-moi cette merveille ! Il n’y a pas grand-chose dedans en logiciels, mais j’ai déjà chargé un openoffice ! car la ligne ADSL est toujours en fonction.
Pierre n’avait pas trop le cœur à pianoter, ce soir, il simula un sourire et un encouragement au grand-père par politesse. Le Merlot le tentait plus et dansait dans son verre.
Louis s’assit tout en fixant ce carton délabré d'où dépassaient des papiers poussiéreux. Puis, calmement, il se lèva en marmonnant une chanson.
— À mesure que je deviens vieux, j’ai la mémoire qui flanche ! tsoin ! tsoin !
Il tira le carton et le posa sur la chaise voisine. Il etait plein de CD entassés, sur chaque boîte etait inscrite une date.
— Voyons un peu : 10 AVRIL 2005 ! Bon sang ! Je radote, mais mon bordel l’a sauvé !
Il insèra le CD dans le lecteur du portable. Et l’écran s’illumina bientôt sur la copie d’un parchemin. Les yeux de Laurence se mouillaient.
— C’est pas vrai papi tu as copié le codex ! Elle se jeta à son cou.
Mais la repoussant doucement :
— Attendez ! attendez !
Et les colonnes d’un fichier envahirent l’écran.
Schedario Vatican.
Pierre en faillit recracher son vin ! et se précipita sur le clavier :
Édition, rechercher, sa jumelle ; il tape : Borel
Et :
l’édifiante biographie d’actes pédophiles de l’abbé, collectées minutieusement par le Vatican, défila sur l’écran.
Des éclats de rire volèrent sous les vieilles pierres, un nouveau bouchon claqua, celui-ci de champagne.
Le soir même le fichier compromettant du Vatican parvint par courriel sur l’ordinateur de Maître Bayard.
Le lendemain, au moment des plaidoiries, il y eu suspension de séance.
L’audience pour pédophilie de l’abbé Borel qui défrayait la chronique judiciaire depuis quelques semaines et mobilisait quelques associations catholiques, etait remise pour complément d’enquête. Il y eut d’autres procès, car ce fichier fera le tour du monde.
La révélation de la paternité de feu le Cardinal Jean Marci aussi.
Les partisans de l’abbé roulerent leurs banderoles. Elles ressortiront pour quelques manifestations anti-IVG ou antimariage des homosexuels.
— Je suis vieux, bordélique et ma mémoire n’est plus ce qu’elle était depuis quelque temps ! C’est pourquoi je grave tous les soirs sur un CD, les fichiers du jour. Manie de vieux radoteur.
Dit Louis Gomez en essuyant fièrement ses lunettes.
— De plus, les cambrioleurs n’ont pas eu le courage de tout fouiller et je les comprends ! Ils n’ont embarqué que le portable et les CD qui traînaient sur la table. Moi j’avais simplement oublié ce carton. On aurait pu le retrouver dans 2000 ans ! Il aurait fait le bonheur d’un archéologue spécialiste du binaire ancien !!!
FIN
Chapitre 31
Postface
Pour la compréhension de ce roman, j'ai pensé qu'une biographie de Marcion, éclairerait le lecteur tant sur le personnage que sur la difficulté de reconstituer sa vie, pourtant un siècle et demi après la mort supposée de Jésus.
Nous ne possédons sur Marcion aucun témoignage direct ou désintéressé; nous ne le connaissons - et très imparfaitement - que par les attaques de ses adversaires catholiques qui détruisirent ses livres. On sait à quelle époque se situe son activité mais les dates qui en marquent les étapes sont parfois imprécises.
Marcion était sans doute d'origine païenne; on peut supposer qu'il est né vers l'an 100 dans l'Hellespont - à Sinope, port de la mer Noire - d'un père qui était ou allait devenir évêque " chrétien ", car Marcion était déjà un homme quand son père se convertit à un certain christianisme. Tertullien signale, en effet, que Marcion avait été stoïcien et il parle de " sa découverte de Dieu ", ce qui suggère la conversion d'un adulte. Rien n'interdit de fixer l'activité de Marcion à partir de 120. Tertullien (C.M. 1, 19) déclare que les marcionites plaçaient un intervalle de 115 ans et demi entre le Christ et Marcion, mais l'indication est approximative.
Marcion était un riche armateur et il dut faire de nombreux voyages avant de se rendre à Rome vers l'an 138. Peut-être s'y était-il fait précéder (comme le dit saint Jérôme) par Marcellina, l'une de ses disciples.
Il était considéré comme chrétien puisqu'il fut admis dans la communauté chrétienne de Rome; il y rencontra Cerdon arrivé dans cette ville quelques années avant lui (vers 135).
Sa rupture avec cette communauté eut lieu vers 144 mais il ne quitta pas Rome pour autant. Il y était encore établi comme maître. enseignant ses propres doctrines, pendant l'épiscopat d'Anicet (154-166); Jérôme le qualifie d' "ardens ingenii et doctissimus ". C'est peut-être à Rome qu'il mourut car nous n'avons aucune preuve qu'il ait quitté la ville.
Marcion, après avoir quitté le Pont, enseigna en Asie mineure; cette hypothèse, nullement improbable s'il s'agit d'une période limitée, est confirmée indirectement par Polycarpe de Smyrne vers 155 (Ep. aux Philip.) quand il traite Marcion de " premier-né de Satan " et l'accuse de rejeter le témoignage de la croix, la résurrection, le jugement.
On suppose couramment que Marcion fut chassé de l'Eglise de Rome et qu'il fonda une Eglise dissidente, c'est-à-dire qu'il fut l'un des premiers hérétiques. La vérité mériterait sans doute d'être plus nuancée. Qu'il y ait eu rupture, c'est probable, mais cette rupture a pu avoir lieu dans des conditions différentes de celles qu'on nous dit. L'orthodoxie catholique n'existait pas encore et il est impossible d'affirmer que le marcionite était un hérétique. Des groupes antagonistes existaient à Rome et ailleurs; ils devaient se supporter plus ou moins pendant que les grands ténors donnaient de la voix de temps en temps. Cette situation confuse dura au moins trois siècles.
Il n'est pas exclu d'autre part que Marcion, quand il vint à Rome, fut déjà le chef d'un certain nombre de communautés chrétiennes, en particulier d'Eglises fondées ou affermies par Paul en Asie mineure ou en Grèce. D'autres communautés avaient pu être créées par son père ou par les apôtres pauliniens qui le convertirent. Marcion - lui-même grand voyageur - avait pu en constituer dans certains ports au cours de ses voyages. Il portait vraisemblablement le titre d'évêque et nommait des évêques, des presbytres et des diacres; après sa mort, il y eut une succession d'évêques marcionites. Il mourut peut-être entre 161 et 168; on n'entend plus parler de lui sous le règne de Marc-Aurèle.
Source cercle Ernest Renan-Georges Ory
Tout ce qui est écrit dans cette oeuvre, sur le plan historique, n'est pas contestable. Mais, comme l'interprétation de la bible diffère selon que l'on soit catholique, protestant ou orthodoxe ou … j'en oublie sûrement, l'interprétation de l'histoire diffère aussi selon que l'on soit croyant ou pas. C'est bien là le drame de cette réflexion, l'histoire n'est pas de la théologie. Si l'on fait abstraction de ses convictions religieuses tout porte à penser que le récit de la vie de Jésus, dans le nouveau testament, n'est qu'un mythe. Je dis, tout porte à penser, car rien ne peut être affirmé en l'état de nos connaissances historiques, en revanche pour les croyants cette nuance n'est pas admise, l'existence de Jésus ne souffre pas l'ombre d'un doute. Libre à tous croyants adultes et consentants de penser ce qu'ils désirent.
Mais, les enfants …